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ESSAI 

ESPOSITIOY ALVALYTIQUE D'UNE CLASSIFICATION NATURELLE 
DE TOUTES LES CO5PIAlSSARCES H U M A I N S ;  

1 ) ~  I'dradknile royale des nci~nces. des Sociétes royales de Loodrev ei 
diniboiirg, de la SociétC'~i~iilomaiique, de la Societé helvetiennedm scra- 
tateiirs de  la nature, de1:i Société philosopliiqiiede Cambridge, de ce\Lc 
rle Physique et d'histoire naturelle de Genève, de la Société Italienne, de 
l'Académie royale des sciences e t  bellerlettrcs de Bruxelles, de I'Aca- 
demie rnyale de Lisbonne, des Académies dc Lyon, de Modène, de 
Lille, Correspondant de 1'Acadimie clcs sciences de Berlin e t  de I'lns- 
litut de Bologne, M ~ n i b r e  de plusieur8 nuires :%ciétés savantes, Clie- 
valier de le légion-dïionneur, Inspecteur général des L~udes,  si Pro- 
fesseur a u  Collége de France. 

SECONDE PARTIE. 

BACHELIER, LIBRAIRE-$DITEUR , 
puAr DES AUGUSTINS, 53. - 

1843. 
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AVERTISSENENT. 

Cette seconde partie de l'Essai sur la Phila- 

sophie des sciences, qui est imprimée depuis 

plusieurs années , et dont la publication a été 

retardée par des circonstances indépendantes 

de ma volonté, a ét& entièrement rédigée par 

mon père. 

Elle complète cette classification des con- 

naissances humaines, que lui seul peut-êlre 

pouvait tenter. 

Elle comprend toutes les sciences de la 

pensée, tout ce qui  se rapporte a l'iutelli- 

gence de l'homme, aux actes et aux produits 

de cette intelligence ; elle ferme ce cercle en- 

cyclopédique tracé d'une main et pour ainsi 

dire d'un compas si sûr; elle montre que 
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le grand géomélre , le physicien immortel 

avait porté son regard partout où peut attein- 

dre la méditation humaine, et que rien dans 

l'ensemble de la co~~~iaissance n'était demeuré 

étrançer à cet esprit qui embrassait et domi- 

nait tout. 

La philosophie sh tou t  avait été l'objet des 

recherches persévérantes de mon père. 

d'espère tirer des fraçrneris qu'il ri laissés 

une partie au moins du système entièrement 

nouveau, par lequel il était parvenu à se ren- 

dre compte de l'origine, de la nature et de 

la certitude de nos idees. On trouvera déjà ici 

quelques aperçus profonds indiqués en passant. 

Les penseurs remarqueront la théorie des 

rapports coiisidérés comme ayant un mode 
I 

d'existence aussi réel que les substances, bien 

que différent, pont jeté pour l'intelligence 

entre les simples apparences qui se produisent 

dans notre esprit et  l'essence des êtres. 

On sera é~oriné , je crois, de voir, dans les 

lettres, dans les beaux-arts, dans l'histoire , 
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mon père se mettre sans effort au niveau des 

resultats les plus élevés de la science, et 

traiter des sujets, qu'on eût jugé devoir 

t r t~e peu familiers à l'inventeur de la théorie 

électro-dynamique , avec une lucidité et une 

méthode extraordiriaires. 

Enfin, dans les chapitres qui traitent des 

 science^ politiqnies, a ceux qui lie l'ont pas 

connu , quelque cliose sera révélé des purs sen- 

timens d'humanité dont son âme était, on peut 

dire, consumée. Sous la sécheresse apparente 

des formules, on découvriraun vif désir du bon- 

lieur et de l'amélioration des hommes; on le 

verra chercher, je cite ses paroles, a à établir 

a des lois générales sur les rapports mutuels 

c qui existent entre les différens degrés du 
c bien-être ou du mal-aise des diverses popu- 
e lations, et toutes les circonstarices dont ils 

a dépendent, telles que les habitudes et les 

a mawrs (le ceux qui travaillent, leur plus ou 

s moins d'inslruction , leur plus ou moins de 

a prévoyance de leurs besoins futurs et de ceux 
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4 de leurs fimilles; le senlinlent du devoir qui 

a se développe dans les hom~ries à mesure que 

a leur intelligence se perfectionlie, les divers 

a degrés de liberté dont ils jouissent depuis 

c l'esclave jusqu'au paysan norvégien ou I'ou- 

c vrier de New-Yorck ou de Pliiladelphie. n 

Ces grands problèmes sociaux qui avaient 

préocc~ipé moi1 père, faisaient pour lui  partie 

d'une science qu'il appelait la C m o l b o l o g i e .  Le 

mot peut sembler bizarre; mais traduisez : 

c'est la science de la plicité publique. Ce terme, 

en raisonde ce qu'il designe, rriéri tait peut-Gtre 

d'avoir une place dans le tableau encyclopé- 

dique de mon père. Qui  aura le courage de 

l'en effacer? 

11 ne m'appartient pas de parler plus long- 

temps au lecteur quand mon père va lui par- 

ler. Louer ce qu'on est si loin d'atteindre peut 

scrnbler une familiarité irrespectueuse. Quaiid 

on est un honnnc ordinaire, et qu'on a eu pour 

père u n  grand horiiiiie, oii doit l'admirer en si- 

leiice comme on le pleure. 
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IX 

Entre la publication du premier volume et 

celle du second , mon père est entré dans la 

postérité. 

Lc lecteur ne sera pas surpris dc trouver ici 

une Notice biographique telle qu'il est d'usage 

d'en placer une en téte des écrits des illustres 

morts. 

Al. Sainte-Beuve m'a permis de reproduire 

la sienne. 

Jamais peut-être la finesse de sa touche et  

cette délicatesse exquise de sentiment qui le 

fait pénétrer dans les orçariisatioris d'dite ne 

se sont mieux montrées que dans les pages où 

il a esquissé I'ime , le caractère, la vie inté- 

rieure de celui qui fut aussi tendre, aussi bon, 

aussi simple qii'ii &tait grand. 

Après l'appréciation de l'homme par M. 

Sainte-Beuve, on trouvera celle que hl. Lit- 

tré a faite du savant, dans un morceau remar- 

quable par la netteté de l'exposition, la hau- 

teur des pensées et  la mile vigueur du style. 

J'cuse beaucoup aimé i placer ici les juge- 
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mens scientifiques de M. Arago sur mon pére , 
et le loyal et bel horrirnage qu'il a rendu à la 

théorie électro-dynariiique, dont il a proclamé 

la vérité. 

Mais, M. Arago n'a pas encore publié son 

éloge histori&e de hi. ArnpBre. Rien ne 

pourra, toutefois, effacer de ma mémoire re- 

connnissnnte les paroles que l'illustre secrétaire 

perpétuel de l'Académie des Sciences a pronon- 

cées dans le sein de cette compagnie, lorsque, 

après avoir exposé les lois qui régissent les 

phdiloménes dlectro-dynamiques, il s'est écrié : 

On dira un jour les lois d'Ampère comme on 

dit l e s  lois de Kepler!  
J.J. AMPÈRE. 

Paris, ce 4 septembre 18K 
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NOTICE 

Le vrai s a ~ a r i t  , l'i?zventeur dans les lois de 
l'anivers et dails les clioses naturelles, en ve- 
carit au monde, est doué d'une organisation 
piirticuliére comme le pokte , l e  musicien. Sa 
qualité dominante, en apparence moins spé- 

a 
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ciaie, parce rp'elle appartient plus ou moiils à 
tous fes hommes et  surtout à un certain âge de 
la vie où le besoin d'apprendre et de découvrir 

nous possède, lui est propre par le degré d'in- 
tensité, de sagacité, d'éteridue. Chercher la 
cause des choses, trouver leurs lois, le tente,  
et 1s où d'autres passerit avec indifférence ou se 
laissent bercer dans la contemplation par le 
sentiment, il est poussé h voir au-deli  e t  il p i -  
nètre. Noble faculté qui ,  à ce degré de ddve- 
loppernei~rt, icppclle et subordonne a elle tou- 
tes les passions de  l'être et ses autres puissan- 
ces ! On en a e u ,  à la fi11 d u  xvirra siècle et nu 
commencement du nôtre,  de  grûnds et subli- 
mes exemples ; Lagrange, Laplace, Cuvier, et  
tant d'autres à des rangs voisins, ont exceIl6 
dans cette faculté de trouver les rapports élevés 
et dificiles des choses cacliées , de les poursui- 
vre profondément, de les coordonner, de  les 
rendre. Ils ont l'envi reculé ICS bornes du 
connu et repoussé la limite humaine. Je iii'ima- 
giiie pourtant q u e  nulle part peut-étre cette 
faculté dc l'intelligence avide, cet appétit d u  
savoir et de  la découverte, et [out ce qu'il en- 
[raine, n'a é ~ é  plus en  saillie, plus B n u  e t  
dans un exemplc mieux démontrable que  chez 
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M. Arnpkre, qu'il cst permis d e  nommer  toiit à 
cOté d'eux, tant  pour la portée (le Louies les 

idées que pour la !;t-andeur particulière d 'un 
résulrat. Cliez ces autres hommes érniiie~is quc 

j'ai cités, une volonté h ide  et  supérieure diri- 
geait la recherche, l'ari.blnit 9 icmps, l'nppesnn- 

tissait sur dcs poiiits médités, et ,  comme il ar- 

rivait t rop souvent, la suspendait pour se dé- 
tourner A des emplois inoindres,Ches 131. Ampére 
l'idée même était maîtresse. Sa brusque inva- 
sion, son accroissement irrésistible, le  besoiri 

dc la saisir, de la. presser daris tous ses cnchai- 
nemens,  de 1'approfoiidi~ en tous ses points, 
entrairiaient ce cerveau puissant auquel la vo- 

lonté ne  mettait plus aucun frein. Son exemple, 

c'est le triomphe, Ic surcroît, si l'on veut, et 
l'indiscrétion de l'idée savante ; et tout Se con- 

fisque alors en elle e t  s'y coordonne ow s'y con- 

fond. L'imagination, l'art ingénieu* et compli- 

qué, la ruse des moyens, l'ardeur même de cœur, 

y passent e t  lYau,nmenient. Quand une idée pos- 

skde cet esprit iriver:teur, i l  n'entend plus A 
rien aurre chose, et i l  \la au bout d a r i s  tous les 

sens de cctic idée comme après une  proie, ou 

plutôt elle va nu bout en l u i  se coriduisant elle- 

même, ct c'est lui q u i  est la proie. Si M. Am- 
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1131.c avait CLI plus d é  ceitc volonté suivie, (le 
cc caractère r&plicr, e t ,  on peut le dire, plus 
on moins ironiqrie , posilif et sec, dobt Ctaierit. 
munis les Iiornrncs qiie nous avons nommés, i l  
il(? iious dolitiernit pas lin tel spectacle, et en 

I i i i  reconnaisrant plus de  conduite d'esprit et  
d'ordonnance, nous rie verrions pas eii l u i  le sa- 
vaiil en qucte, le cliercheur de  causcs aussi hnu. 

11 est résulté aussi de  cela qu'à côté de sa peii- 

sde si graiide et clc sa science iirassasiable , il 
y a ,  grcice i celte vocation imposée, à cetie di- 
rcclion impérieuse qu'il subit e l  n6 se doline 
pas, il y a lous les instincts primitifs et les pas- 
sioils de  cœur  conservées, la sensihilité que 
s'était de bonne heure trop retranchée la froi- 
deur des autres, restée chez lui entiére, Ics 
croyaiices morales toujours émues, la naïveré, 
et de plus e n  plus jusqu'au bou t ,  j. travers les 
fortes spéculations, une inexpérience crairitivc, 
une enfance, q u i  ne  semblait point de  notre 
~c rnps  , et  toutes sortes de contrastes. 

Les contrastes qui frappent chez Lnplace, 
Lasranse, Monge et  Cuvier, ce sont, par exem- 
ple, leurs prétentions ou leurs qualités d'hoin- 
uies d 'é tat ,  d'tiomines politiques irifluens ; ce 
sont les titres et les dignités dont ils recouvrent 
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ct  quelquefois affublent leur vrai génie. Voila, 
si je n e  me trompe, des distractions aussi et 
cics absences J e  ce génie, e t ,  q u i  pis est,  vo- 
lontaires. Chez M. Ampère, les contrastes sont 
sans doute d'un autre ordre ; mais ce qu'il suf- 
f i t  d'abord de dire, c'est qu'ici la vanité d u  
moins n'a aucune part ,  et que si des faiblesses 
également y paraissent, elles restent plus na ï -  
ves et comme touchantes, laissant subsister 
l'entière vénération dans le sourire. 

Deux parts sont à faire dans l'histoire des 
savants : le c ô ~ é  sdvère, proprement historique, 
q u i  comprend leurs découvertes positives et  ce 
qu'ils on t  ajouté d'essentiel au  monument de 
la connaissance humaine, et puis leur esprit en  
lui-même et l'auecdote de  leur vie. La solide 
part de la vie scientifique de  RI. Ampère étant 
retracée ci-après par u n  juge bien compétent, 
hi. Lit tré,  naus avons donc à faire connaître , 
s'il se peut, l'homme même, à tâcher de le sui- 
vre dans son origine, sa formation active, son 

étendue, ses digressions et  ses mélanges, à dé- 
rouler ses phases diverses, ses vicissitudes d'es- 
prit, ses richesses d'âme, et h fixer les principaux 
traiis de  sa physionomie dans cette élite de  la 

i'i~rriille humaine doiit il esr un  des fils glorieux. 
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André-Marie Ampère naquit à Lyon le 20  

janvier r 775. Son pére, pegocirintretiré, homme 
assez instruit, l'éleva lui-même au village d e  

Polémieux, où se passérent de  nombreuses an- 
nées. Dans ce pays sauvage, montueux, séparé 
des routes, l'enfant grandissait, libre sous son 
père,  et apprenait tout presque de lui-niême. 
Les combinaisons mathématiques l'occupèrent 
de bonue heure; et dans la convalescerice d'uiie 
maladie, on le surprit faisant des calculs avec 
les morceaux d'un biscuit qii'oil lui avait donné.  
Sou p i r e  avait commencé de lui en&igner le 
laiin ; mais lorsrju'il vit celte diposition singu- 
1ii:re pour les iriathérnatiqries, il la favorisa, pro- 
curant h l'enfant les livres zi6cessaires, e t  ajour- 
nant l'étudeapprofondie du  latin i un  âge plus 

avancé. Le jeune Ampère connaissait déjh 
toute la pariie élémentaire des mathétnatiyues 

et l'application de  l'algèbre à la géométrie, lors- 
que  la besoin de pousser au-delà le  fit aller iiri  

jour Lyou avec son père. M. l'abbé Daburon 
(depuis inspecteur-général des études) vit en- 
trer alors dans la bibliothèque du collcige MAm- 
père, menant son fils de  onze i douze ans, très 
petit pour son âge. M. Ampère demanda pour 
son fils les ouvrages d'Euler et de  Bernouilli. 
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h3. Daburoii fit observer ~ u ' i l ç  thaierit en I n i i i i  : 

sur quoi l'cnfant parut consterné de ne pas sa- 
voir le latin ; et le père dit : (( Je  les explique- 
(( rai à mon fils ; )) et M. Dnburon ajouta : (( Mais 
(( c'est le  calcul différentiel qu'on y emploie, le  
(( savez-vous ? 1) Autre consterrintion de l'en- 
fant; et RI. Daburon lui oirrit de  lui donner 
quelques leçons, et cela se fit. 

Vers ce temps, à défaut de l'emploi des inti- 
niment petits, l'enfant avait de lui-meme cher- 
ché, m'a-t-on dit,  une solution d u  probléme 
des tangentes par une méthode qui se rappro- 
chait de celle qu'on appelle rnéthode des Iimi- 
tes. J e  renvoie le propos, dans ses termes mê- 
mes, aux géomètres. 

Lessoinsde M.Daburon tirèrent le jeune émule 

de Pascal de son embarras , et  l'introduisi- 
rent dsns la haule analyse. En même temps, 

un ami de RI. Daburon, qui s'occupait avec 
succès de  botanique, lui en irispirait le goii t ,  et 
le  guidait pour les premikres coniiaissaiices. L e  
inonde naturel, visible, si rivant et si riche en 
ces belles contrées, s'onvrait h lui daris ses se- 
crets, comme le monde de l'espace et dcs nom- 
bres. Il lisait acssi hcaucoiip, toutes sortes dc 
livres, particiilikrcinent 1'Ericyclopédie , d'un 
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boul à l'autre. Rien n'échappait 3 sa curiosid 
d'intelligence ; et, une fois qu'il avait conru,  
rien ne sortait plus d e  sa mémoire. Il savait 
donc, et il sut toujours, entre autres choses, 
tout ce que l'Encyclopédie couterlait, y compris 
l e  blason. Ainsi son jeune esprit préludait A 
cette universalité de  connaissances qu'il em- 
brassa jusqu'h la fin. S'il débuta par savoir au  
complet lYEncyclop&lie - du  xvlrie siècle, il resta 
encyclopédique toute sa vie. Nous le verrons,  
en 1804, combiner une refonte générale des 
connaissances humaines ; et ses derniers tra- 
vaux sout un plan d'encyclopédie nouvelle. 

Il apprit tout de lui-mêrne, avons-iious dit, 
et sa pensée y gagna en vigueur et  en origina- 
lité ; il apprit tout a son heure ct à sa fantaisie, 
et il n'y prit aucune habit~ide de discipline. 

Fit-il des vers dès ce temps-li , ou n'est-ce 
qu'un peu plus tard ? Quoi qu'il en soit, les ma- 
thématiques, jusqu'en 93, l'occupèrent surtout. 
A dix-huit ans, il étudiait la Mécanique ana- 
lytique de Lagrange, dont il avaitrcfait presque 
tous les calculs ; et  il a répété souvent qu'il sa- 
vait alors autant de mathématiques qu'il en a 
jamais su. 

La  r é~~olu t ion  de 8 9 ,  en éclnlant, avait re-  
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tenti jusqu'i  l'âme du studieux, mais impétueux 

jeune liomme, et i l  C U  avait accepté l'augure 

avec transport. Il y avait,  se plaisait-il à dire 

quelquefois, trois événements qu i  avaient e u  

u n  grand empire, un  empire dc'cisif sur  sa vie : 

l'un était la lecture de l'éloge de Descartes par  
Thomas, lecture àlaquellei l  devait son premier  

sentiment d'enthousiasme pour  les sciences 

physiques et pliilosoplziques. Le second événe- 

nient était sa première corniniinion qui  déter- 

mina e n  lui le seutiment religieux et catholique, 

parfois obscurci dcpnis, mais ineff,içablc. Eo- 
fin i l  comptait pour le  troisiéine de ces événe- 

ments décisifs, la prise de la Bastille q u i  avait 
lléveloppé e t  exalté d'abord son sentiment li- 
béral. Ce sentiment bien modifié ensuite et par  
son premier mariage dans  une famille roy<\liste 

et dévote, et plus tard p a r  ses retours sincères 

à la sourriissioii reliçicuse e t  ses ménagemens 
forcés soiis la restauration, s'est pourtant rnaiii- 

tenu chez lui, on peut l 'afirmer, dans son priii- 

cipe e t  dans son cssence. RI .  Ampère ,  par sa 

Soi et son espoir constant en la pcnsée huniairie, 
en la science et en ses conquêtes, est resté vrai- 

ment  de  89. Si son caract&e intimidé se décon- 

certait et faisait faute, son iriielligerice gardait 
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son audace. Il eut foi, toujourset de  plus en plus, 
et  avec coeur, à la civilisalion, à ses bienfaiis, 
à la science infatigable en  marche vers les der- 
nières limites, s'il en est ( I ) ,  des progrès de I'es- 
prit humain. Il disait donc vrai en comptant 

pour heaucoup chez lui le  sentiment libéra2 
que le premier éclat de tonnerre de 89 avait  
enflammé. 

D'iIlusires savans, que  j'ai riommés déjà et 
dont on a relevé fréquemment les sécheresses 
~norales, conservérent aussi jusqu'au bout , et 
rnalgt-6 beaucoup d'autres côtés moins libéraux, 
le g o û t ,  l'amour des scietices et de  leurs pro* 
grès ; mais, notons-le, c'était celiii des sciences 
purement mathém:itiques, physiques elnaturel- 
les. hl. Ampère, difirent d'eux el plus libéral en 
ceci, n'omettait jamais, dans son zèle de savanl, 
la pensée inorale et civilisatrice, e t ,  e n  ayaiit 
espoir aux réçullats , i l  croyait surtout et tou- 
jours a l'âme de  la science. 

Er1 même temps q u e ,  di jà jeurie homme, les 
livres, les idées et les événemens l'occupaient 
ainsi, les affections morales lie cessaient pas 
d'être toutes-puissantes sur  son cœur. Toute sa 

(1) Préface sur l'Essai de la Philimphie des Sciences. 
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vie, jl sentit le  besoiu de l'amitié, d'une corn- 
munication expansive, active et de chaque ins- 
tarit : il lui  fallait verser sa perisée et e n  trou- 
ver l'écho autour de lui. De ses deux soeurs, il 
perdit l'aînée, qui  avait eu Beaucoup d'action 
sur son enfance ; il parle d'elle avec sensibilité 
dans des vers composés long-temps après. Ce 
Sut une grande douleur. Mais la calamité de no- 
vembre 93 surpassa tout. Son père était juge 
de paix à Lyon avant le siége, et pendant le 
sjégu i l  avait continué de l'êlre, tandis que la 
femme et les enfans étaient restés h la  Cam- 

pagne. Après la prise de  la ville, on !pi f i t  

un  crime d'avoir conservé ses foilc~ions; or1 
le traduisit au tribunal révolutionnaire et on le 
guillotina. J'ai sous les yeux la lettre ~ouchantç  
et  vraiment sublime d e  simplicité, dans la- 
quelle il fait ses derniers adieux à sa femme. 
Ce  serait une pièce de plus à ajouter à ioutes 
celles qui  attestent la sensibilité courageuse e t  
l'élévation pure de  l'âme humaine eu ces extré- 
miiés. J e  cite quelques passages religieusemerit 
et sans y altérer un  mot : 

(t J'ai reçu, mon cher ange, ton billet con- 
(( solateur; il a versé u n  baume vivifiant sur 
rt les plaies morales q u e  fait a mon âme le re- 
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(( çset d'être rnécei1nu par mes conciioyens , 
(( qui m'interdisent, par la  plus cruelle sépa- 
a ration, une patrie que j'ai tant chérie et dolit 
(( j'ai tant à c e u r  la prospérité. J e  désire que 
(c ma mort soit Ir: sceau d'une réconciliation 
(( entre tous nos frères. Je  la pardonne 
(( h ceux qui s'en réjouissent, ceux qui l'ont 
(( provoquée et h ceux qui l'ont ordonnée. J'ai 
(( lieu de  croire que  la vengeance nationale, 
cc dont je suis une des plus innocentes victimes, 
(( nes'étendra pas sur le peu de biens qui nous 
(i sufisait, grâce à ta sage économie et à notre 
w frugalité, qui  f u t  ta vertu favori te  ..... Après 
« ma confiance en 1'Eternel , d a m  le sein du- 
« quel j'espère que ce qui restera de moi sera 
(( porté, ma plus douce consolation est que tu 
(( chériras ma mémoire autant que t u  m'as été 
(( chère. Ce retour m'est dû. Si,  du  séjour de  

l'Eternité, o h  notre chére fille m'a psécédC , 
(1  il m'était donrid de  m'occuper des choses 
u d.'ici-bas, tu seras, ainsi que mes chers en- 
(( fans, l'objet de mes soins e t  de ma complni- 
(c sance. Puissent-ils jouir d'un meilleur sort 
(( q u e  leur père et avoir toujours devant les 
(i yeux la crainte de Dieu, cette crainte salu- 
(( taire qui op& en nos coeurs i'iiinocerice et 
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t t  l a  jristice , malgré l a  fragilité de  notre nature. 

H Be parle pas A nia Joséphine tlii rrialhenr dc  
(( son père,  fais en sorte qu'elle l l i p o r e  ; q u m t  

(( ù m o n f l s  , il n j a rien que j e  n'uuende de 
(( hi. Tint que tu le possèderas, et qu'ils te 

(t posçEderoii~, embrassez-vous en mémoire dc 
moi : je  vous laisse à tous mon cmur. 1) 

8§uivei~t quelques soins d'Ccoiiomie domesti- 

q u e ,  quelques avis de res:iiution de  clettcs , 
rnixiuticux scrupules d'antique probité ; le tout 

signé en ces mots : J.-J. Ampère, c!poux, père, 
ami et citoyen ~oujours_fîdèle. Ainsi mourut, 

avec résignation, a v e c p n d c u r ,  et s'exprirnaiit 
presque comrnc Jean-Jacques e b t  pu  faire, cet 

homme simple, ce ne'gociarit retiré, ce juge de 
paix dc Lyon. Il  mourut comme tant de  Con- 

s1i~uaris illustres, comme tant  de  Girondins, 
fils de 89 et de gr , enfants de la Révolution, 

dévorc's par elle, mais pieux jusqu'au boul, et 
n e  la maudissant pas ! 

Parmi ses notes derniéres et scs iiistructions 

d'écoiioinie a sa femrnc , je trouve encore cm 

lignes expressives, qui  se rapportent A ce fils 
de qui il attendait tout : ull s'en Faut lieaucoup, 

ma chPre amie ,  quc je te laisse riclle, el r n h e  

une aisaricc ordinaire; t u  lie puux l'imputer ;'i 
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rna mauvaise conduite ni à aucune dissipation. 
Ma plus grande dépense a été l'achat des livres 
et  des instrumens de  gdometrie dont notre fils 
n e  pouvait se passer pour son insiruction; mais 
celte dépense niême était une sage économie, 
puisqu'il n'a jamais eu d'autre maltre que Iii i-  

ineme. n 
Cette mort fut un coup aff'reux pour le jeune 

homme, et sa douleur ou plutôt sa stupeur sus- 
pendit et opprima pendant cpelque temps tou- 
tes ses facultés. Il était tombé dans une espèce 
d'idiotisme, et passait sa journée 3 faire de pe- 
tits tas de  sable, sans que plus rien de savant 
s'y traciit. Il ne sortit de son état morne q u e  par 
la botanique, celte science innocente dont le 
charme le reprit. Les  lettres de Jean-Jacques 
su r  ce sujet lu i  tombèrent un jour sous la main, 
e t  le remirent sur la trace d'un goût déji an- 

cien. Ce fut bientôt un enthousiasme, un  cn- 
trnlnemeiît sans bornes; car rien n e  s'ébranlait 
à demi dans cet esprit aux pentes rapides. Vcrs 
ce même temps, pa r  une coïncidence heureuse, 
un  Corpus poetarum latinorum, ouvert au ha- 
sard,  lui offrit quelques vers d'Horace dont 
l'harmonie, dans sa douleur, le transporla , et 
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lui révéla la muse latine. C'étaii l'ode h Licinius 
et cette strophe : 

SæpiÙs ventis agitatur ingens 
Pinus, et celsa: graviore casu 
Decidunt tnrres, feriuntque summos 

Fulmina montes. 

Il se remit dès lors au  latin qu'il savait peu ; il 
se prit aux poètes les plus difficiles, qu'il em- 
brassa vivemeilt. Ce goùt, celte science des pob- 
tes se mêla passionriément à sa boianique, et  
devint comme un  chant perpétuel avec lequel 
i l  accompagnait ses courses vagabondes. Il er- 
rait tout le jour par les bois e t  les campagues, 
herborisant, récitant aux vents des vers latiris 
dont il s'enchantait, véritable magie qui  endor- 
mait ses douleurs. Au retour, l e  savant repa- 
raissait, et il rangeait les plantes cueillies avec 
leurs racines, dans un  petit ja rdin ,  observant 
l'ordre des families naturclles. Ces années de 
94 h 97 furent toules poétiqiies, comme celles 
q u i  avaient précédé avaient été principalement 
adonnées à 1s géométrie e t  aux mathématiques. 
Nous fe verrons bientôt revenir à ces deruié- 

res sciences, y joiguatit physique et chimie ; 
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puis passer presque cxclusivemcni , pour de 
lorigues années, A l'idéologie, B In n~é[apl-iysi- 
q u e ,  juscp 'hcc  que  l n  phys ique ,  eri 1820 , l e  

ressriisissc [out d'un coup e t  pour sa gloire : 

siriguliérc alternatice dc  facultks e t  de produits 

daris cctte iiiielligerice fëcoiidc , qu i  s'enrichit 

e t  se  boulevcrsc, se relrouve et s 'accroi~ inces- 

sani.ment. 

Cclui q u i ,  ?I dix-huit ails , avait l u  l a  M ~ ~ c u -  
nique analytique de Lagrange, &citait donc  

vingt ans  les poétes ,  se berçait d u  rhyihrne la- 

tin, y mêlait l'idioriie toscari, et s'essayait mkrrie 

à composer des vers ciaris cette dcrriiére laiîgue. 

11 entamait aussi Ic grec. Il y a une  descriptiori 

célèbre du cheval chez IIomét.c, Virgile c t  le  
Tasse (1) : i l  aimait à la réciter siiccessivemerit 

ilaias les trois Imgues.  

L e  sentiment dc la nature vivarire el cham- 

petre lui créait en ccs inomcns tout une  nou- 

velle existence dont  il s'enivrait. Circonstance 

piquante et qui est b ien  d e  lu i !  cette nature 

qu'il riimaii et qu'il parcourait e n  tout sens alors 

(i) Homère, Iliade, VI; Virgile, Énéide, X I ;  et le Tasse, 
probablement Jérusalem délivrée, chant lx, Iorçqu'Argilan , 
libre enfin de sa prison, est comparé au coursier belliqueux 
qui rompt ses liens. L 
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avec rrivisscnient, cornrnt: un jardin de sa jeu- 
nesse, il ne la voyait pourtant et ne  l'admirait 
que sous un voile qni  fut Ievi seulement plus 
tard. II était myope et il v in t  ji~squ'h u n  certaiii 
âge saus porier de  luneties ni se douter de I n  
différence. C'est i ir i  jour, dans l'île Barbe, que, 
M. l3allanche lui ayant mis des lunettes sans 
trop de dessein, [in cri d'admiration lui échappa 

comme A une secondc vue tout d'un coup révé- 
lée : i l  coiitemplnit pour la  prcmikre fois la na- 

ture dans ses couleurs disiinctes et ses horizons, 
comme il est donné à la prunelle humaine. 

Cette époque de  sentiment et de poésie fut  
complè~e pour  le jeune Ampère.  Nous en 
avons sous les yeux des preuves sans nombre ,  
dans les papiers de  tout genre, amassés devant 
nous e t  qui nous sont confiés, trésor d'un fils. II  
écrivit beaucoup de  vers français et  ébaucha 
une nlultitude de  poérnes, tragédies, comédies, 
sans compter les chansons, madrijaux , chara- 
des, etc. J e  trouve des scènes écrites d'une ira- 
gédie d'Agis, des fragmeris, des projets d'une 
tragédie de Conradin, d'une Iphigénieen Tau- 
ride ..., d'uneautre pièce oii paraissaient Carboii 
et Sylla, d'unc autre où figuraient Vespasien 
et Titus ; un morceau d'un poème moral sur la 

6 
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vie; des vers qui célèhrerit l'Assemblée consti- 
tuan te  ; une ébaudie de poème sur les sciences 
naturelles ; un commencement assez long d'une 
grande épopie irititule'e I'drndricide , dont Ie 

héros &tait Chrisiophe Colomb. Chacun de ces 
commencemens forme deux ou trois f'euillets , 
d'ordinaire de sa grosse 6critur.e d'écolier, de  
cette écriture q u i  avait comme peur sans cesse 
de ne  pas être assez lisible, et la tirade s'arrête 
brusquemeut, coupée le plus souveri t par d e s x  

et y, par la formulegénérale pour former immé- 
diatement toutes les puissances d'un polynome 
quelconque : je  ne fais que copier. Vers ce 
temps, il construisait aussi une espèce de langue 
philosophique dans laquelle il GC des vers. 
Mais on a li-dessus trop peu de donilées pour 
eu parler. Ce qu'il faut seulement conclure d~ 
cet amas de vers e t  de  prose où manque, non  
pas la facilité, mais l'art, ce que  prouve cette 
littérature poétique, blasonnée d'algèbre, c'est 
I 'é~onnante variété, exubérauce et inquiétude 
en tous sens, de ce cerveau de vingt et un ans,  
dont la direction définitive n'&ait pas trouvée. 

Le soulèvement s'essayait sur tous les pointa et 
ne se faisait jour sur aucun. Mais un sentiment 

supérieur, le sentiment le plus cher et le  plus 
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uriiversel de la jeunesse, manqua i t  encore,  et 

le  m u r  allait iclatcr. 
J e  ~ o u v e  sur uue fcuille , dhs long-temps 

jaunie, ces ligries trücc:es. En lcs trailscri\~aiil, 
je ne  trie permets point d'en altérer lin seul 
moi ,  no;] p l i i ç  que pour toutes les citations qui 
suivront. Le jeune liomine disait : 

(( Parveilu h l'âçe où les lois me rend ai cri^ 
(( maître de moi-même, mon coeur soupirait 
(( tout bas de i'etre encore. Libre et insensible 
cc jusqu'a cet âge ,  il s'ennuyait de son oisiveié. 
(( Élevé dans une solitude presque entière , 
(( l'étude e t  la lecture, qui av;:ient fait si long- 
u temps riles pliis chères dblices, me laissaient 
(( tomber dci~is  une apathie que je n'avais ja- 
(( mais ressentie, et le cri de  la nature répan- 
(( dait dans mon âme une inquiétude vague et 

i( irisupportable. Un jour q u e  je me promenais 
(( après le coucher d u  soleil, le long d'un ruis- 
(1 seau solitaire ... 1) 

Le fragment s'arrête hrusqueiiîeiit ici. Que 
vit-il le long de ce ruisseau? Un autre cahier 
complet de souvenirs rie rious laisse point en 
doute,  et soiis le titre : Amorum, contient2 
jour par jour, tout une hisioire naive de ses 
seriiimcns , de soli amour, de son mariage, et 
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va jiisqu'ri la mort de l'objet aimé. Qui le croi- 
rai l?  ou plutôt, en  y réflécliissant , pourquoi 
n'en serait-il pas ainsi? Cc savant que iious 
avons vu  chargé de  pensées et de rides, e t  
qui semblait n'avoir dû vivre que dans le 
monde des noinlres , il a été un énergique 
adolescent; la jeui-iesse aussi l'a touché, eii 
p s san t ,  de son auréole; il a aimé, il a pu 
plaire; e t  tout cela, avec les ans, s'était iecou- 
vert ,  s'éiait oublié. 11 serait peut-être ktoiiné 
conime nous, s'il avait retrouvé, en cherchant 

quelque mimoire de  géométrie, ce journal de 
son cœur, ce cahier d'Amorum enseveli. 

Pourtant il fallait penser a l'avenir. L e  jeune 
Ampère était sans fortune, et le mariage allait 
lui imposer des charges. On décida qu'il irait ?I 
Lyon ; on agita même un moment s'il n'entre- 
rait pas dans lecornmerce ; mais la science i'em- 
porta. Il donna des leçons particulières de ma- 

thématiques. Logé grande rne  Mercière, chez 

M X  Perisse , libraires, cousins de sa fiancée, 
son temps se partageait entre ses études et ses 
courses à Saint-Germain, où il s'échappait f r i -  
yuemment. Cependant, par le f d i t  de ses nou- 
velles occiipations , le cours naturel des idées 
mathématiques reprenait le dessus dans son 
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esprit; i l  y joignait les études physiques. La 
Chimie de Lavoisier, parue depuis quelques 
années, mais de doctrine si récente, saisissait 
vivement tous les jeunes esprits savans; et 
pendant que Davy, comme son frère nous le 
raconie, la lisait e n  Angleterre avec grande 
émulation et ardent désir d'y ajouter, M. Am- 
père la lisait à Lyon dans un esprit semblable. 
Les après-diners , de  quatre à six heures, lors- 
qu'il n'allait pas à Saint-Germain, il se réunis- 
sait avec cpelques amis h un  cincjuièrne h ç e ,  
place des Cordeliers, chez son ami Lenoir. Des 
noms bien connus des Lyonnais , Journel, 
Bonjour et Barret ( depuis prétre et jésuite), 
tous caractères originaux et de  bon aloi, eri 

faisaient partie. J'allais y joindre ; pour rivoir 
occasion de les nommer à côté de leur ami , 
h1M. Bredin et Beuchot; mais on m'assure 
qu'ils n'étaient pas de la petite réunion même. 
On y lisait à haute voix le traité d e  Lavoisier, 
et M. Ampère, qui ne le  connaissait pas jus- 
qu'alors, n e  cessait de se récrier à cette expo- 
sition si lucide de découvertes si imprévues. 

Admirable jeunesse, Age audacieux, saison 
féconde, où  tout s'exalte et coexiste à la fois ,  
qui aime et qui médite, qui scrute et découvre, 
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e t  q u i  chante, q u i  su%t A tout ; qui ne laisse 
r ien  d'inexploré de  ce qui la teiite , et  qui  est 
tentée de tout ce qu i  est vrai ou bcaii! Jcunesse 
it jamais regrettée , q u i ,  h l 'entrée de  la car- 
r iére ,  sous le cici qui lui verse les rayons ,  i 
demi peilchée hors du char ,  livre des deux 
mains toutes ses rênes et pousse de front tous 
ses coursiers ! 

Le mariage dc M. Ampère et  dc  M l l e  Julie 
Carron eut lieu, religieusement et secrètement 
encore, le  15 thermidor a n  VII ( 1 5  août 17gg), 
e t  civilement quelques semaines après. RI. Bal- 
Iarictie, par un épitlialarne en prose, célébra , 
dans le mode antique, l a  félicité de  son ami et 
les chastes rayons de  l'étoile nuptiale du soir, 
se  levant s u r  les montagnes de Polérnieux. 
Pour  le nouvel époux, les deux premières an- 
nées se passèrent dans le même bonheur, dans 
les mêmes études. Il continuait ses lecons de  
mathétnatiques à Lyon, et y demeurait avec sa 
femme, yui d'ailleurs était souvent h Saint- 
Germain. Elle lui donria un fils , celui qui hn- 
nore aujourd'hui et confirme son nom. Mais 
hientôt la santd de la mère déclina, et quand 
RI. Ampére f u t  nommé , en dicernbre 180 r ,  
professeur de physique et de chimie à l'École 
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ccritrale de l'Ain, il dut aller s'étohlir seul à 
Bourg, laissant à Lyon sa femme souKranie 
avec son enfant. Les correspondances surabon- 
dantes que  nous avons sous les yeux, et qui 
comprennent les deux années qui suivirent, 
jusqu'h la mort de sa femme, représentent pour 
nous, avec u n  intérêt aussi intirnc et dans une 
révélation aussi naïve,  le journal qui précéda 
son mariage et q u i  n e  reprend qu'aux appro- 
ches de la mort. Toute la série de ses travaux, 
de  ses projets, de ses sentimens, s'y fait suivre 
sails interruption. A peine arrivé Li Bourg, il 
mit en état le cabinet de physique, le  labora- 
toire de chimie, et corninenp du mieux qu'il 
pui , avec des instrumens incomplets, ses ex- 
périences. La chimie l u i  plaisait surtout; elle 
érait, de toutes les parties de la physique , celle 
quil'invitait le plus naturellement, comme plus 
voisine des causes. 11 s'en exprime avec charme: 
(( Ma chimie , écrit-il, a commencé aujour- 
(( d'hui : de superbes expkiences ont inspird 
(( une espèce d'enthousiasme. De douze audi- 
n teurs, il en est resté quatre après la leçon. Je 
rc leur ai assigrid des emplois, etc. N Parmi les 
professeurs de Bourg, un seul fiil bientôt par- 
ticulièremerit lit? avec l u i ;  R i .  Clerc,  profes- 
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seur de mathématiques, qui s'était mis tard 

cctte science, e t  qui n'avait qu'entamé les par- 
ties transcendantes, inais Iiornme de  candeur et 
de mérite, devint le collaborateur de 111. Am- 
père,  dans uii  ouvrage qui devait avoir pour 
titre : Lecons élétnentaires sur les séries et nu- 

tres fornzules indejcinies. Cet ouvrage, qui avait 
été mené presque h fin , n'a jamais paru. C'cst 
vcrs ce temps que  RI. AmpCre lut dans Ic Mo- 
niteur le programme di1 prix de 60,000 francs 
proposé par Bonaparte, e n  ces termes : cc Je  
désire donner en  encouragement uce somme 
de 60,000 francs à celui qui ,  par ses expérien- 

ces et ses découvertes, fera faire à l'électricité 
e t  au galvanisme un pas comparable à celui 
qu'ont fait faire a ce5 sciences Franklin et 
Volta ,.. . mon but spécial étant d'encourager 
et  de fixer ,l'attention des physiciens sur cette 
partie de la physique, qui  esL, i mon sens, le 
chemin des grandes découvertes.)) M. AmpEre , 
aussitôt cet exemplaire d u  Moniteur r e p  de 
Lyon, écrivait à sa femme : u Mille rernereie- 
rneiis à ton cousin de  ce qu'il m'a envoyé,  c'est 
un prix de  60,000 francs q u e  je tâcherai de  
gagner quand j'en aurai le temps. C'est préci- 
sément  le  sujet que  je traitais dans l'ouvrage 
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sur  la physiquc que  j'ai commencé d'imprimer; 
mais il faut le  perfectionner, et  confirmer ma 
théorie par  d e  nouvelles expe'rieilces.)) Cet ou- 

vrage, interrompu coinn:e le précédent, n'a ja- 
mais été achevé. Ils'écrie encore aveccette hon- 

homie si belle quand  elle o le génie derriCre 

pour appuyer sa confiancc : (r Oh! mon a m i e ,  

ma bonne  amie ,  si M. de Lalande me fait nom- 
mer nu lycie de  Lyon et que  je gagne le prix d e  

Go,ooo francs, j e  serai bien content,  car t n  n e  

manqueras plus d e   rien.....^^ Ce f u t  Davy qui 
p g n a  le prix I);ir sri dkcouverte des rapports 

de  l'attraction chimique et de  l'attraction élec- 
t r ique ,  et par sa décomposition des terres. Si 
M. Ampère avait fait quinze ails plus tAt ses 

découvertes électro - magnétiques, n u l  doute 

qu'il n'eût nu moins balancé le prix. Ccrtes , 
il a répondu aussi clirecieineiit q u e  l'illustre 

Ariçlais à l 'appel d u  premier C o ~ s u l  , daris ce 

chemin des grandes découvertes : il a rempli 
e n  1820 sa helle part d u  programme de Napo- 
léon. 

Mais une autre idée, uiie idée purement ma- 

thématique, vint alors 21 la traverse dans son 

esprit. Laissons-le raconter lui-même : 

(i Il y a sept  a n s ,  ma boriiie amie ,  que  je 
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m'étais proposé un problème d e  mon inveii- 
(( tion, que je n'avais point p u  résoudre direc- 
t~ tement, mais dont j'avais trouvé par hasard 
E< une solution dont je connaissais la justesse 
i( sans pouvoir la démontrer. Cela me revenait 
tr souvent dans l'esprit, et j'ai cherché vingt 
(( fois à trouver directement cette solu!ion. De- 
(c puis quelques jours cette idée me suivait 
(( partout. Enfin, je n e  sais comment,  je viens 
rt de la trouver avec une foule de considéra- 
(( tions curieuses e t  nouvelles sur la théorie des 
(( probabilités. Comme je crois qu'il y a peu de 
(r mathématiciens en France qui puissent ré- 
(( soudre ce problème en moins de temps, je 
(( ne doute pas que  sa publication dans une 
t( brochure d'une vingtaine de pages n e  me filt 
(c u n  bon moyen de  parvenir i une chaire de 
(c mathématiques daus un lycée. Ce petit ou- 
H vrage d'algèbre pure ,  et où I'on n'a besoin 
IC d'aucune figure, sera rédigé après-demain ; 
n: je le relirai et le corrigerai jusqu'ii la semairie 
N prochaine, que je te l'enverrai .... )) 

Et plus loi11 : 
i( J'ai travaillé fortcrncni hier à mon petit 

t( ouvrage. Ce problème es1 peu de chose en 
(( lui-même, mais la manière dont je l'ai résolu 
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R et les dificultés qu'il présentait lu i  donnent 
u du prix. Rien n'est plus propre d'ailleurs à 
r t  faire juger de ce que  je puis faire en ce 
(( genre .... >) 

Et encore : 
r! J'ai fait hier une importante découverte 

1( sur la  théorie du  jeu en parvenant à résou- 
dre un nouveau problème plus dificile en- 

n core que'le prkcédent, et que je travaille h 
tt insérer dans le même ouvrage,  ce qui n e  le 
tr grossira pas beaucoup, parce que j'ai fait un 
rt  nouveau commemement plus court que l'an- 
rr cien. .. . Je suis sûr qu'il me vaudra,  pourvu 
cr qu'il soit imprimé a temps,  une place de ly- 
t( c&e ; car dans 1'Ctat où il est à présent, il n'y 
f( a guère de mathématiciens en  France Capa- 

(( bles d'en faire uu pareil: je te dis cela comme 
(( je le pense,  pour que tu  ne  le dises à per- 
(( sonne. 1) 

Le mémoire qui fut intituld Essai sur la 
théoriemathématique du jeu, et qui devait être 
terminé en une huitaine, subit ,  selon l'habi- 
tude de cette pensée ardente et inquiète, uii 
s rand nombre de refontes, de remaniemens, et  
la correspondance est remplie d'annonces de 
l'envoi toujours retardé. Rien ne nous a mis 
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plus Li même de juger combien ce qui  dominait 
chez M. Ampère, [!ès le temps de  sa jeunesse, 
était l'abondance d'idées, l'opulence de moyens 
plutôt que le parti pris et le  choix. I l  voyait 
tour à tour et salis relâche toutes les faces d'une 
idée, d'une invention ; il en  parcourait irrésis- 
tiblement tous les points de vue ; il ne s'arrê- 
tait pas. 

J e  m'imagine (que les mathématicieris me 
pardonnent si je m'égare), je m'imagine qu'il 
y a daus cet ordre de  vérités, comme dans 
celles de la pensée plus usuelle e t  plus accessi- 
b le ,  une expression unique , la meilleure en- 
t re  plusieurs , la plus droite, la plus simple, la 
plus nécessaire. Le srand Arnauld,  par exem- 
p l e ,  est [out aussi grand logicien que La 
Bruyère ; i l  trouve des ve'rités aussi ditficiles, 
aussi rares, je le crois ; mais La Rruybre exprime 
d'un mot ce que  l'autre étend. E n  analyse ma- 

thématique, il e n  doit êire ainsi ; le style y est 
quelque chose. Or, tout slyle ( la vérité de l'i- 
dée érant donnée) est u n  choix entre plusieurs 
expressions ; c'est une décision prompte et 
nette,  u n  coup d'état dans l'exécution. J e  m'i- 
magine encore qu'Euler, Lagrange, avaient 

cette expression prompte, riette, élégante, 
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celte économie continue du développement , 
qui s'alliait h leur fëcondité intérieure et la 
servait à merveille. Autant que je puis me le 
figurer par l'extérieur du procédé dorit le fond 
m'&happe, RI. Ampère était p lutôt  en analyse 
un  invenreur fécond, égal à tous en combinai- 
sons difficiles, inais reiartlC par l'embarras de  
choisir; il etait moins décidément écrivain. 

U n e  grande incpiétude de  M. Arnpére allait 
i savoir si toutes les formules de  son mémoire 
ilaient bien nouvelles ; si d'aulres, à son insu, 
ne l'avaient pas devancé. Mais à qui s'adresser 
pour celte question délicate ? Il y avaii. i 1'É- 
cole centrale de Lyon un professeur de  mathé- 
matiques, M. Roux, également secrétaire de 
l'Athénée. C'est de lui  q u e  M. Ampére attendit 
quelque temps celte réponse avec knaiété , 
comme un véritable oracle. Mais il f init  par dé- 
couvrir que  les corinaissances d u  bon M. Roux 
en mathématiques n'allaient pas là .  Enfin, M. de  
Lalande étant venu i~ Bourg vers ce temps, 
M. Ampére  lui présenta son travail, ou plutôt 
le travail, lu une séance de la Société d'é- 
mulation de  l'Ain, à laquelle X i .  de Lalande 
assistait, fut remis h l'examen d'une commis- 
sion dont ce dernier faisait partic. M. de  La- 
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lande, aprhs de grands éloges fort sincères, 
finit par demander à l'auteur des exemples en 
rioinbre de ces formules algébriques, ajoutaot 
que c'était pour mettre dans son rapport les 
résultats à la portée de tout le monde. (( J'ai 
çoiiclu d e  tout cela, écrit R i .  Ampère , qu'il 
ii'avait pas voulu se donner la p e k e  de suivre 
mescalculs, qui exigent, en effet, d e  profondes 
coririaissances eii mathéuiatiques. J e  l u i  frrai 
les exernpleç ; mais je persiste à faire imprimer 
mon ouvrage tel qu'il est. Ces exemples 1; 
donneraient l'air d'un ouvrage d'écolier. )Y A 
la fin de 1802, MM. Delambre e t  Villar, char- 
gés d'organiser les lycées daus celie partie de 
la France,  v i i~rent  à Bourg, et M. Ampère 
trolrva dans M. Delamhre le juge qu'il desirait 
et un appui efficace. Le mémoire sur la  Théo- 
rie mathématique du jeu ,  alors imprimé , 
donna au savant examinateur une première 
idée assez haute du jeune mathématicien. Un 
autre mémoire sur l'Application à la mécani- 
que des forrnules du calcul des wariations, 
composé en  très peu  de jours à son iniention, 
et qu'il entendit dans une séance de la Société 
d'érnula~ion, ajouta à cette idée. Le nouveau 

mémoire que  nous venons de mentionner, et 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



XXXJ 

qui eut aussi toutes ses vicissitudes (particulié- 
rcment ilne certaine aventure dc charrette, sur 
le g a n d  chemin de Bourg b Lyon,  et dans la- 
quelle il faillit être perdu), copié enfin au 
iiet, fut  porté à Paris par M. de Jussieu et 
remis aux mains de RI. Delambre, revenu de 
sa tournée. Celui-ci le présenta à l'Iilstitut, et 
le  fit lire 9 M. de  Laplace. Ccpendaiit M. Arn- 
père ,  nommé professeur de matliématiques e t  
d'astronomie, avait passé, selori son désir, au  
lycée de Lyon. 

Mais d'autres événemeiis non moins impoi- 
tans, e t  bien contraires, s76t:iient accomplis 
dans cet intervalle. Au milieu de ces travaux 
contirius, de ses Iccons à l'ficole centrale, e t  
des leçons particulières qu'il y ajoutait, on se 
figlu-erait dificilement à quel point allait la 
préoccupation morale, la sollicitude pnssiori- 
née qui remplissait ses lettres de  chaque jour. 
Il écrit r6gulièrerneilt par chaque voyage du 
messager, la poste étant trop coûteuse. C e  d&- 
tails d'écononiie , de lendresse, l'avarice où il 
est de son temps, i'effusion de ses souvenirs e t  
de ses inquiétudes, l'espoir clans lequel il vi t  
d'aller à Lyon à quelque courte vacance d e  
Piques ,  tout cela se n d c ,  d'une bien piquante 
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et touchante facon, h son niémoire de mnilié- 

matiques , au récit de  ses expériences chimi- 
ques ,  aux petiies maladresses qui parfois y 
éclatent, aux pctiies superclieiics , dit-il , :I 
l'aide desquelles il les ripare. haais il faut ci- 
ter  la promenade entière d'un de  ses grantls 
jours de  congc': : dans le cornmcncement d e  la 
let tre,  i l  vient de  s'ècrier comme un Scolier : 
Quand wiendront les wacances ! 

I< .... J'cn étais à cette exclamation , quarid 
c l  j'ai pris tout-;-coup une résolution qu i  te 
( r  parniira peut-être siiiçuliére. 3'ai voulu re- 
(( tourner avec le paquet de  tes lcltres dans le 
tr pré, derrière l'hôpital, où  j'avais été les lire 
(: avant mes voyages dc L y o n ,  avec tant  de 
(( plaisir. J'y voulais retrouver de doux souve- 
(i nirs dont j'avais, ce jour-là, fait provision, et 
r; j'en ai recueilli au coniraire de  bien plus 
(( doux pour une autre fois. Que tes lettres 
(( sont douces à lire! il faut avoir ton âme pour 

rr écrire des choses q u i  vont si bien au coeur, 
(( sans le vouloir, à ce qu'il semble. Je  suis resté 
(( juscp'à deux heures assis sous un  a rb re ,  un 
rr joli pré h droite; la rivière, où flottaient d'ai- 
(( mables canards, àgauche et  devant moi. Der- 
u rière était le bâtiment de l'hôpital. T u  con- 
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(( p i s  que  j'avais pris la  pricaution de dire 
(( chez Mme Beauregard, en quitrarit ma lettre,  

(( pour aller h midi faire cette parlic, quc  je 
(( n'irais pas dirier aujourd'liui chez elle. Elle 
(( [ m i t  q u e  je dine en ville ; mais, comriie j'a- 

(( vais Lien déjeûné, je m'en suis mieux trouvé 

(( dc rie dioer  q u e  d ' amour .  A tlcux hcurcs, jc 
r( me seiltais si calme, et l'esprit si ?I mon aise, 

(( au  lieu (le l'ennui q u i  ~n'oppressait  ce matin, 

i( q u e  j'ai voulu riie promener e t  herboriser.  

(( J'ai remonté la Ressouse dans  les prés, e t  e n  
(( continiiarit toujours d'en côtoyer le bord, je 

(( suis arrivé à vingt ptis d 'un  bois charmant, 

(( q u e  je voyais daris le lointain à u n e  demi- 
(( l ieue de la ville et que j'avais b ien  envie de 
(( parcourir. Arr ivé  la, la riviére, par u n  dé- 
rc tour  subit,  m'a ôté toute espirance d'y par- 
(( venir, eil se uion[rriiil entre  lu i  et moi. Il ri 
(( donc fallu y rerioiicer, et je süis reveuu par 
,( la route d e  Bourg au village de Cézeyriat , 
(( planiée de peupliers ti'ltalie, qu i  e n  font une 
r i  superbe avenue;.,. j'nvais h la main un ])a- 

(( rjuet (le plantes. JI 

La jolic église d e  Brou n'est pas oublide 
ailleurs dans ses récits. Voild b ien  des proinc- 

iindes tout au long, coinrne les aimaient La 
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Foriiairie e t  Ducis.-Je vsudi.ais que les jeunes 
professeurs exilés en province, et souffrant de  
ces belies années coritcriues, si hien employées 
du reste et si décisives, pussent lire, conime 
je l'ai fait, toutes ccs lettres d'un homme de 
génie pauvre, obscur alors, et  s'efforcarit comme 
eux ; ils apprendraient A redoubler de foi dans 

l'étude , dans les affections sévères : ils s'en- 
hardiraient pour l'avenir. 

Les idées religieuses avaient été vives chez 
le jeune Ampère à l'époque de  sa première 
coiiiinuriioii ; nous iie voyons pas qu'elles nient 

cessé complètement dans les années qui  suivi- 
rent ,  mais elles s'étaient certainement affai- 
blies. L'absence , la douleur et l'exaltation 
chaste, les réveillèrent avec puissance. On sait, 
ei  l'on a di1 souvent, cpe  M. Ampère était re- 
l i ~ i e u x ,  qu'il était croyant au christinnisrne, 
comme d'autres illustres savaEs du premier or- 
d r e ,  les Newion , les Leibniiz , les Haller, les 
Euler, les Jussieu. On croit, en général, que 

ces savans restèrent conslamment fermes er cnl- 
mes dans la naïveté et la  profondeur de leur 
fo i ,  et je le  crois polir plusieurs , pour les Jus- 
sieu, pour Euler, par exemple. Quant au grand 
Haller, i l  est nécessaire de  lire le journal de 
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sa vie pour découvrir sa l u ~ t e  perpétiielle et ses 
cornhats sous cet,te apparence calme qu'or1 lu i  
counaissait : il s'est presque zutarit tourrnerit6 
que  Pascal. M. Ampère &lait de ceux-ci ,  dc 
ceux que  l 'éprenve tourmente ,  e t  quoique sa 
foi fût réel le ,  e t  qii'eri défiriiiise elle t r iom- 

phAt, elle ne resta n i  sans éclipses n i  sans vi- 
cissitudes. J e  lis daris une letlre d e  ce temps : 

u . . .  J 'ai  été chercher, dans la petite cham- 
bre au-dessus d u  laboratoire, oii est toujours 

(r iiioii bu reau ,  le por~efeui l le  e n  soie. J'en 
(( veux fiiire la revue  ce  soir, après avoir ri- 
(( pondu a tous les articles de  ta dernière lettre, 
(c et  t'avoir priée, d'aprés u n e  suite d'idées q u i  
tr se sont  depuis u n e  heure  succédé dans ma 
cc t ê te ,  de m'envoyer lus deux livres q u e  j e  ie 
(( demanderai tout 3 l 'heure. L'éiat d e  mon es- 
(( pri t  est singulier : i l  est comme u n  homme 
rc qui  se  noierait  dans son  cracha^ ... Les idées 
(( de  Dieu, d'Elernité, dominaient parmi celles 
(( qui  f lo~taient  dans mon imagination, et après 
(( bien des pensées et iles riflexioris sirigulières 
(( dont  le  détail serait t r op  iorig, je m e  suis 
(( déterminé h te demander le PsautierJran- 
(( cuis de La  H a r p e ,  qu i  doit ê ~ r e  à la  maison, 
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rc I x o c I : ~ ,  je crois, en p p i e r  vert, et un iivre 
(( cl'lïeures i ton choix. 11 

!l faudrail le vc r l~e  de Pascal ou de Bossilet 

pour rriomplici. periiricinmeiit de cet honinie 

d c  géiiie q u i  S C  m i e ,  rious dit-il , en  sa pensée 

c:«rnrne en son crncltut. Je  trouve encore quel- 
quf:s eudroits qui  rl411otei1t 1111 retour l ira~iqu[>: 

c( Je  finis cette lettre parce qiic j'eiileiids soii- 

uer une messe o i l  je veux  aller dcinnntler I n  

wérko i i  de ma Juiie. JI Et eiicarc : c c  Je veiix 3 

;iller demain m'acquitter de ce que t11 sais e t  

prier pour vous deux. 1) - Ainsi, vivant eri 
alterlle, aspirant toiijours !i la  réunion arec sa 

femme, il n'en voyait le moyen que dans sa 

iiomination au  futur  lycée de  Lyoii, et s'tkriüit : 

(( Ali ! lycée , lycec, quand vieridr;is-iu il moi] 

(( secours ? 1) 

Le lycée vint ,  mais sa ferrime, au terme de 
sa maladie, se mournit. Les dernières I i ; ~ ~ ? e s  du 

jourrial parleront pour moi, e t  mieux que moi : 

(( 17 avril (1803), dimanche Je  Quasiniodo. 

(( - J e  revins de  Ihiit-9 pour ne plus quitter 

(( ma Julie. 
(( ... 15 mai , diinaiiclie. - J e  fus h l'église 

(( de Polémieux, pour la première fois depuis 

(< la mort de ma sœur. 
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(( ... 7 juin,  innrdi , sairil Robert. - Ce joiir 
(( ii décidd du reslc dc inn vie. 

(( 14, mardi. - 011 m e  lit attendre le petit- 

rc la i t  à l'hôpital. J'entrai dans l'église d'oii sor- 

u tait un  mort. Communion spirituelle. 

(( ... 13 juillet, a neuf heures du matin ! 
(( (Suivent les deux versets : ) 
(( Miilta flagella peccatoris, sperantern autein 

tr in Domino misericordia circumdabit. 

(< Firmabo super te oculos meos et itistruaiii 
(( t e  i n  viri hâc qu.4 gradieris. Amen.  N 

C'est sous le coup rrienaprit de celte dnu- 
Icrir, et à l'extrimité d e  toute espérance, qiic 
di i l  &ire écrite la p i è r e  suivante , où J'iiii d e s  
vci.sets précédeiis se retrouve : 

(( Mon Dieu,  je vous remercie de 'm'avoir 

(( créé, racheté, et éclairé d e  votre divine lu-  
(( mière e n  me faisant nailre dans le sein de 
(( l'Église catholique. Je vous remercie de  m'a- 

(( voir rappelé a vous après mes égaremens ; je 
(( vous remercie de  me les avoir pardonnés; je 
(( sens que vous voulez que je ne vive que 

(( pour vous, que tous mes rnomens vous soient 

(! coiisacris. RZ'ôtei-ez-vous tout mon boriI?eur 

(( sur cette terré ? Vous en êtes le maître, ô nioii 
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(( Dieu! mes crimes m'ont mérité ce châtiment. 
f i l d i s  peut-être écouterez-vous encore la voix 

(( de vos miséricorlles : Multn$ageLla peccn- 
(( toris, sperantem autem, elc. J'espère en vous, 
(( ô mon Dieu! mais je serai soumis A votre ar- 
(( rét,  quel  qu'il soit. J'eusse préféré la m o r t ;  
(( inais je rie méritais pas le ciel, et vous n'a- 
(( vcz pas voulu me ploiiger dans l'enfer. Dai- 
(( Snez nie secourir pour qu'une vie passée dans 
(( la douleur me iiiérite uiie bonric mort dont 
u je me suis rendu indigne. O Seigneur, Dieu 
(( de  miséricorde , dnigriez rne réunir diiris 1c 
(( ciel i ce que vous m'aviez permis d'aimer 
(( sur la terre. 11 

Ce serait rneintir à la mémoire de M. Ainpére' 
que  d'omettre de telles pikces quand on les a 

souslesycux, d e  rnètne que c'eût été mentir à la 
nre'moire de Pascal que  de supprimer son petit 
parchemin. RI. de'Condorcet lui-niéme ne l'o- 
serait pas. 

Sur la recoinrnriiidation de 11. Dclamhre , 
M. Lacuc'e de Cessac, président de 1~ secrion 
de l n  guerre,  nomma eu vendémiaire an  XII1 
(1805) M. Ampère rkpéiiteur d 'anJyse  h 1'E- 

colc polytc.chique. Celui-ci quitia Lyon qui 

n e  lui ofirait plus que des souvenirs tléchirans, 
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et arriva dans ia c;ipitalc oii p u r  lui une nou- 

velle vie conirnence. 

De même qu'en 93, après la mort de son 

père, il n e  parvint A sort i r  de la s tupeur où il 
ètait tombé q u e  par une  étude loute fraîche, la 

botanique e t  la poésie lat ine,  dorit le double 

atirait le  ranima ; de  rnéme , après la mor t  de 
sa femme, i l  n e  put  échapper à l'abattemeiit 
crtréme e t  s'en relevcr que par une  nouvelle 

étude sulvei iai~te,  qui  f i l ,  en quelque  sorte, 1.C- 

vulsion sur  son  intelligeilce. Eri tête d'uri des 
nombreux projets d ' ouvrag~~s  de rnétaphysiqiie 

qu'il a éI>aucbés, je trouve cettc phrase qui rie 

laisse aucun doute : « C'cct en 1803 que je coin- 

m e n ~ a i  à m'occuper presque exclusi\mneiit de 
recherches sur  les phirioinéries aussi variés 
qu'inte'ressans qiie I'iiiteiligence h u m i i i x  offi e 
A l 'observateur qui  sait se soustrdire à I'iri- 

fluelice des hahitudcs. n C'Liait b'y prerldi'c 

d'uiie f a p i i  scabreuse pour fcnir f i d è l e r n ~ n ~  

cette prorriessc de  souiiiissioii et  de foi *'il 
avait scellde sur la ~ o r n l ~ e  d'unc épouse. fu'nd- 
mircz-vous pas ici la contrdcliiioti inliéreiite h 
l'esprit humaiii, dans toute sa riaïvcté ! 1'1 Rc- 
liSiou, la Scierice, doul,le hcsolii immortel ! A 
peine l'une est - el]:: saiisfLi;tc dails 1111 e~i ) r ; t  
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p ~ ; s s a i i t ,  ct sc croit-eltt: siîrc dc. soli objet et 

:ip:iisée, ( ~ U C V V O ~ ~ ~  l'autre qai se relSve et q u i  
deinande pAtui-e h son tour, Et si l'on ii'y prcnil 
gwrdc, c'est celle qui  se croyait sûre qui va ê t rc  

ébrarilée ou dévorée. 

M. Ampère l'éprouva : en moins de deux ou 

trois années ,  il se trouva lancé b ien  loin de 

l'ordre d'iddes où  il croyait s'être réfugié pour 

toujours. L'idéologie alors était au plus haut 

point  de faveur et  d'éclat daris l e  monde sa- 
vaut : la persécution même l'avait rehaussée. - 
L n  société d'Auteuil florissait encore. L'lrisii~u t 
o u ,  a p i h  lui, les Académies étrangères propo- 

saient de  graves sujets dy,~nalyse intellectuelle 

aux dèves, aux émules , s'il S'CII trouvail, des 

CaEaiiis et des Tracy. M. AinpEre put  aisément 

ê ~ r e  présenté aux principaux de  cc monde  1)lii- 
losopbique par  son cornpiiti.iote el: ami, RI. De- 

gérnndo. Mais celui q u i  eut dés lors Ic plus de  

rapports  avec lui et  le plus d'actioii sur  sa pen- 

sée, f u t  hl. Maine d e  Biraii, lequel, dCj' n coi i~ iu  

par  sou mémoire d e  1'Habitude, travaillait i se 

détacher avec originalité du point dc vue de ses 

premiers mailres. 
M. Ampère  n e  retourna pas à Lyon ; i l  rcsta 

i Paris ,  plus aciif d'idées e t  de sentimens q u e  
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jnilinis. Il se reinai-in au  inois d e  juillet mSiiir. 

de cette nnnbe : cc secoiid mariage lu i  doiiria 

une fille. 
fil. AmpGre , si fortémciit occupé de n k a -  

pliysiquc , n c  s'y livrait pas exclusivement. Les 

niliththatiques et les scielices physiques ne 
casa ient  de  parlager sou zèle. Six mémoires sur 

diKhrcns sujets de mntliérnatiyucs, insérés tant 

d m s  le Journal de  2'8colc poly~echriiyue, q u e  

dans le Recueil d e  l'Institut (des savaiis étraii- 

gcrs ), détcrrniiîèrent le choix q u c  fit de lui ,  
cri 181 (t , 1' Acadéi~iie dcs sciericcs pour rcrn- 

placer M. Bossur. Nommé secritaire di1 Bureau 

consiiliatii' des Arts et Métiers ( mars i 806 j , i l  
scrvait nssidnment les iravaiix de ce comité, ct  

lie devint sccrcitaire lioiirirnii-e que  lor~qii ' i l  eut 

tloniié sa  démissioii en fc~veur  d e  A l .  T t i é ~ i a r d ,  

d o n t  l n  posiliou était alors moins établie quc  la 

sienne. Il f u t  de plus succesçivenierit riornrné 

inspecteur-général de  1'U:iivcrsi~é (iGo8), et 

professeur d'aiialyse et de mecaiiiquc à l'École 

po1ytech:iique ( 1  Zog), oii i l  n'avait é ~ é  j u s -  
que-lh qu'à t i t re  dc répf titeur, professant p a r  

intérim. En u n  mot , sa vie de  savant s'iteridait 

sur toutes les hases. 
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rnatiques, comme v a  l e  t;iii:e cori~iaitre M. Lit- 
tré, la  mémoire de h l .  Ampkre est à jamais 
sauvée de  l'oubli, A cause de  sa grande décou- 
verte sur l'électro-magnétisme , e n  1820. Dans 
l'histoire de la philosophie, pourquoi faut-il 

que ce grand esprit, qui  s'est occupé de  méta- 

physique pendant plus de trente a n s ,  ne doive 
vraiseniblablement laisser qu'une vague lracc? 

M. Maine de Biraii lui-niéme, le métaphysi- 
cien profoiid ])rés de  q u i  il se place, n'a laissé 
i1ii ' irri t6nioigi:age irr<prfiiit de sa perisée dails 

sori iriicien traité de l'flabitude e t  dans le 
volume publié p a r  31. Cousin. Après M. de 
'Tracy, à ctlté de M. de  Biraii, 81. Ampère 
venait pourtant P mer~e i l l e  pour réparer uric 

lacune. JI, Cousin a remarqué  que ce q u i  
rnauque h la de RI. de Biran, où 
la volonté réliabililie joue le principal rble,  
c'est l'admission de l'i!lteZligerzcc, de la raison, 
distiricte cornirie fBculk, avec tout sou cortéçe 
d'idées I;ériérales, de  coricep~ionç. N u l ,  pliis 
que  M. A m p k e ,  n'était propre A in~roduire 
daiis le point de  vue ,  qu'il adrneltait, de  h l .  de 
Biran, celte pûrtie esseiitielie qui I'agrandis- 
sait. Lui, eri eif'efet , si l'oii considère sa tournure 
ciétnpfrvsic!iic, il n'était pas, comme RI. d e  
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B irai], la volon&' r r i h e ,  daris sa persistance et 

son unité progressive, il était surtout l'idée. 
Sans nier la  sensation, rrop g a n d  physicieu 
pour cela, sans la méconnai~re dans  toutes ses 
variétés et ses nuances,  combien il était pro- 

pre ,  ce senil le,  entre RI. de Tracy et hl. de 
i Biran , a intervenir avec l'intelligence (1 )  , et 

(i) Nous pourrions citer, d9apr&s les plus anciens papiers e t  
projets d'ouvrages que nous avons sous les yeux, des preuves 
frappantes de cette large part faite à l'intelligence, qui corri- 
geait tout-à-fait le point de  vue profond, mais restreint, de 
M. de Biran, et l'environnait d'une e x t r h e  Ctendue. Ainsi ce 
début qu'on trouve à un plan d'une histoire de l'intelligence hu- 
maine : a L'homme, sous le point de vue intellectuel, a la fa- 
culté d'acqukrir et  celle de  conserver. La faculté d'acquérir s e  
subdivise en trois principales : il acquiert par ses sens, par 
le déploiement de l'activité motrice qui nous fait découvrir les 
causes, par la réflexion qu'on peut définir la faculté d'aperce- 
voir des relations, qui s'applique également aux produits de la 
sensibilité ct à ceux de l'activité. On aperçoit des relations en- 
tre les premiers par la comparaison, entre les seconds par 
l'observation des effets que produisent les causes. On doit donc 
diviser tous les phénomènes que présente l'intelligence en qua- 
tre systèmes ; le systéme sensitif, le système actif, le système 
comparatif, et le systkrne éliologique. n Dans un rbsumé des 
idCes psychologiques de M. Ampère, rédigé en 1812 par son 
ami M. Bredin , de Lyon, je trouve : t On peut rapporter t om 
les phénoménes psychologiques i trois systemes : sensitif, co- 
gnitif, intellectuel. I Ce système cognitif e t  ce système intel- 
lectuel, qui semblent un double emploi, sont diffkrens pour 
lui ,  en ce qu'il attribue seulemeut au système cognitif la dis- 
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5 rcmeuhler  aiilsi l'âme de ses concepis les plus 

divers et  lcs plus grands ! Il l 'curait  fait, j'ose 

le dire , avec plus de richesse et  de realitii que 

les philosophes éclectiques qui oiit suivi , les- 

q d s ,  n'étant r i i  physiciens, ni naturalistes, 

ni rnathériiaticiens, n i  autre chose que psycho- 

logues, sont to~ijoi irs  restés , par rapport aux 

classes des idées, dans une abslraction et daris 
uii v a p e  q u i  dépeuple l'àme e t  en  mortifie, ii 
rnon gré,  l'étude. Par malheur, si M. de Biraii 

se tient trop étroilerncnt à cette volorité re- 

t rouvée,  à cette causalité interiie ressaisie, 
comme A un axe sûr et i u n  sommet,  d'où 

h n n e  tout mouvement , 11. Ampère,  1noi11s 

retenu et p l u s  ouvert daris sa rn-itaphysiqae, 

alla et dériva au  flot d e  l'idée. A tisnvers ce  do- 
inaine infini de l'intelligence, dans la sphère 

de  la  raison et d e  la  ièf lexion,  coinrne dans 

une  demeure à l u i  bien connue ,  i l  alla chan- 

g e a n t ,  remuant ,  déplacarit sans cesse les ob- 

tinction du moi et du  non-moi, qui se tire de l'activité propre 
de I'ëtre d'après RI. de Biran : il réservait au  systémein- 
tellectuel, proprement dit, la perception de tous les autres 
rapports. Quoique cela manque un peu de rigueur, la lacune 
signalée par M. h u s i n  chez M. de Biran était au moins sentie 
et comblée, plutOt deus fois qu'une. 
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jets;  les classirications psycliologiqiics s e  s~icc6-  
daicnt à son regard ,  e t  se reiiversaient l'iiric 

par  l7nii:re; e t  il est mort sans nous avoir suf-  

fisninrneiit expliqué l a  deriiière,  nous l a i s s an t  

sur  le  foii:i dc ça pcoséc dans u n e  coiifusion 

q u i  n'était pas eu  lui. 
Ei-i nttcnci;int qiie la secoiide part ie  de  sa 

clnssificntiori , q u i  embrasse les sciences noolo- 
giques, soit publide , et dans I'espéraiice sur- 
toiit. q i i 'u~i  fils, seul  capahle da  dihrni i i l ler  ces 

pricierix papiers ,  s'y appi iqucra uri jour, nous 

ne dirons ici que trés peu ,  occupé surtoiit à lie 

p a s  &ire  iiifidéle. 11. Ampi:re, dans u n e  note  
oii nous puisons,, iioiis indique lui-même I n  
preiniére ninrchc d c  soli esprit. 11 roulai t  ap-  

p l iquer  h I n  psychologie la m t t h o d e  qui  a si 
I~ieri  rtiiissi aux scir.nces physiques depuis  d e u s  

siècles : c'est c,e que  beaucoup ont voulu de- 

puis Locke.  Mais e n  quoi  consistait l 'appro- 

priation du xnoyei~ h la  science iiouveile? Ici 

31. Ar11 p i r e  parle d'nne dificulte premiére qui  
Lui semblait insz~rnzontablc, et dont M. le Che- 
valier de Biran Lui foz~nzit In solution. Cette 
dif icul té  tenait sans doute A l a  connaissance. 
originelle (le l ' idée de cause et ii la diçtirictioil 

du moi d'avec le   ri ont le extCiieur. Il  rious ap- 
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prend aussi q u e ,  dans sa recherche sur le  fon- 
dement  de  nos connaissances, il a conirnericé 
par rejeter l'existence objective, et qu'il a été 

disciple d e  Kant  : cc Mais repoussé b ienle t ,  
di t- i l  , par ce nouvcl idéalisme, comme Reid 
l'avait é ~ é  par celui de Hume ,  je l'ai vu  dispa- 
mitre  devant l'examen de la  nature des con- 

naissances objectives généralement admises. JI 

Tout  ceci , on l e  voit,  n'est qu'indiqué par lui, 
e t  laisse 5. désirer bien des explicaiions. Quoi 

qu'il en soit, en  s'eKorçant constamment de 
classer les faits de l'intelligence selon l'ordre 
naturel ,  M. Ampère  en  vint aux quatre points 
de  vue e t  aux deux époques principales qui  les 
embrassent ,  tels qu' i l  les a i,~osGs dails la  pré- 
face d e  son Essai sur la Philosophie des Scien- 
ces. Ceux qui ont Fréquent6 I'Ccole des psycho- 
lonues distingués de notre âge,  et qui  ont aussi 
entendu les lecons dans lesquelles hl. Arnpkre, 

au  Colléçe d e  France ,  aborda la psychologie, 
peuvent  seuls dire  coinhien,  dans S n  descrip- 
t ion e t  son dénombrement des divers groupes 
de faits, l'intelligence humaine leur  semblait 
tout  autrement riche et peuplée que dans  les 
distinctiom de facultés, justes sans doute, mais 
nues et un  peu stdriles , de  110s autres maîtres. 
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Dès l 'abord,  J ans  la psychologie de ceux-ci, 
on  distingue sensibilité, raison, activite' libre, 
et  on suit cliacunc skparémcnt , toujours oc- 
cupé, en  quelque sorte, de préserver l'une de 
ces f'acult6s d u  co~itact des autres, de  peur 
qu'on ne les croie mêlées en  nature et qu'on 
n e  les confonde. R I .  Ampère y allait plus lihre- 
ment ,  et par une méthode, plus vraiment 
iiûturelle. Si Bernard de Jussieu, dans ses pro- 
menades à travers la campagne, avait dit  con- 
stamment en coupant la tige des plantes : 
(< Prenoris bien garde, ceci est du tissu celln- 
laire, ceci est de la fibre ligneuse ; l'un n'est 
pas l'autre ; rie corifoiidoris pas ; le bois n'es1 
pas la sève ; 1) il aurait f a i l  u n e  anatomie, sans 
doute utile et qu'il f a u t  faire,  mais qui  n'est 
pas tout ,  et les trois quarts des divers caractè- 
res, qui président A la formation de  ses çroapes 
naturels, lui auraient échappé dans leur  vivant 
ensemble. - L'anatomie radicale psyclioloçi- 
q u e ,  ce que M. Atnpére appelle l'idéogénie, 
serait venue dans sa méthode, plus tard, a 
fond; mais elle ne serait venue qu'après le 
dénombrement et le classeinent complet. Mais 

surtout, la préoccupation des faculte's distinctes 
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ne scindait pas, d t s  l 'ahnrd , les gisoupes aria- 

lngues, c t  n e  les empêcliait pas d e  se iriulti- 

plier dans leur  diversi!i. 

k a  quantiid d e  reniaiyues neuves e t  irigé- 
nieuses, de  points profontlç  et piquniis d'ob- 

scrvntioii , clni r e ~ n ~ l i s s a i c n t  une leçon rlc 
A i .  Arnp;re, distrayaient a is6inr i~t  l'auditeur 
de  l'eiisemble du p l an ,  rpie le  maître o~~bl i l i i t  

nuss i  queln,ui.fois, mais qu ' i l  retrouvait  tôt ou 

tard h i l - a ~ e r s  ces détours. O11 se seiiiait bien 
avec lui en  pleirie iri~elligence hiimai~ie, en 

pleine et hau te  philosophie antérieure nu 

avrii' siècle; on se  serait  c r u ,  ?I cette ampleur 
de  discussion, avec ui-i coiitcmporaiti des Leib- 
nitz , des Malebraiiclie, des Arrisuld ; i l  les ci- 

tait à propos familièrement,  même les secoii- 
claires e t  les plus nu l~ l iés  de ce temps-13, A i .  de 
la Ctiainbre, par exemple; e t  puis on se reirou- 

vait tout  aussitôt avec le contemporain t r h  

prisent d e  M. [le T r a c y  et [le RI. de  Laplace. 

On aiirait fait u n  in~éi-essant chapitre, iiidépen- 

drrrnmei~t de tout système et de tou t  l ieu, des 

cas p s y ~ L o l o g i ~ u e s  siiiguliei s et des J éritablcs 

découvertes rle d é t i l  dont  i l  seinnit ses le- 

c;ons. J'iridiqiic en ce geiire l e  plic;inorni:ne q u ' i l  
appelait de  corzcrition, sur  lequel  0x1 peut  lire 
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l'analyse de M. Roulin, insérée dans l'Essai de 
classification des scieiices, Je  regrette que 
M. Pioulin n'ait pas fait alors ce chapitre de 
nzisceLlnnées psycliologiques, comme il eii n 

bit un sur des siiiç~ilarités d'histoire riatua 

relle. 
A partir de 1816, la p e t i ~ e  société philoso- 

phique qui se réunissait chez M. de  Biran avait 
pris plus de  suite, et l'émulation s'en mêlait. On 
y remarquait M. Stapfer, le docteur Bertrand, 
Loyson, M. Cousin. Animé par les discussions 
fréquentes, RI. Ampère était près, vers 1820, 
de produire une exposition de son système de  
philosophie, lorsque l'annonce de  la d icouver~e  
physique de  M. OErsted l e  vint ravir irrésisti- 
blement dans un autre train de pensées, d'où 
est sortie sa gloire. En  i 829, malade et répa- 
rant sa santé h Orange, à Hières, aux tiédeurs 
du midi, il revint ,  dans les conversations avec 
son fils, a ses idées interrompues ; mais ce rie 
fut plus l a  métaphysique seulement, ce fut L'en- 
senible des connaissances humaines et  son an- 
cien projet d 'universdi~6 qu'il se remit à em- 
brasser avec ardeur. L'kpitre que l u i  a adressée 
son fils i ce sujet, et l e  volume de l'Essai de 
classificntiori q u i  a paru , sont dii moins ici de 

rl 
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publics et pertnarieiis témoignases. M. Ampère, 
en même teirips qu'il senlait la vie lui revenir 
encore, dut avoir en  cette saison de pures jouis- 
sances. S'il lui fut  jamais donné de ressentir un 
certain calme, ce dut être alors. E u  reportant 
son regard, du  liaut de la montagne de  la vie,  

vers ces sciences qu'il comprenait toutes, et 
dolit il avait agrandi I'pne des plus belles, il 
put atreindre un moment au bonheur serein du 

sage et recoiinciitre e n  souriant ses domaines. 
11 n'est pas jusqu'aux versr latins, adressés B son 
fils en  tête du tableau, q u i  n'aient dd lui r e m -  
ceï un peu ses souvenirs poétiques de 93 , un 
temps plein de charmes. Les anciens doutes et 

Ies combats religieux avaient cessé en lui  : ses 

inquiétudes, d u  moins, étaient plus bas. Depuis 
des années, les chagrins iniérieurs, les instincts 
infinis, une correspondance acfive avec son an- 
cien ami le père Barret , le souille meme de la 
restauration, l'iivaiect ramené, P cette foi et à 
cette soumission qu'il avait si bien exprimée en 
181.13, et dorit il relut sans doute de nouveau la 
formule toucliante. Jusqu'h la f in,  et pendant 
les années qui suivirent, nous l'avons toujours 
vu allier et concilier sans plus d'effort, e t  de 

mauikre à frapper d'étomement et de  respect, 
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la foi et la science, la croyande et l'espoir eu 
la perisie humaine et l'adoration envers la pa- 
role révélée. 

Outre ceite vue supérieure par laquelle il sai- 
sissait le fond e t  le lien des scieiices, hl. Ain- 

père h'a cessé, à aucun moment,  de suivre en  
déiail, e t  souvent de  devancer et d'éclairer, 
dans ses aperqus, plusieurs de celles dont il ai- 
niait l~arfic"uli~reméi~ t le progi-Es. Dès i 809, a u  
sortir de la séance de I 'Insti~ut d u  lundi 27 fé- 
vrier (j'ai SOUS les yeux sa note écriie el  déve- 
IoppCe), i l  n'hésitait pas, d'après les expériences 
rapportées par MM. Gay-Lussac e l  Thénard,  
et hardimen1 cp'eux, à considérer le  chlore 
(alors appelé acide muriatique oxigéoé) comme 
un corps simple. 

En 1516, i l  publiait, dans les Annales de 
Chimie et de Physique, sa classification natu- 
relle des corps simples, y donnant le premier 
essai de  l'applicatioii 5 la  chimie des méthodes 
qui ont tant prorité aux scicnccs naturelles. 11 
établissait entre les propridtés des corps une 
multitude de rapprochemens qu'on n'avait poiiil 
fàiis, i l  expliqiiail dcs phénoniènes, cricore sans 
lien, et la plupart de ces rapprochemens et de 
ces explications o n t  é ~ é  ~ér i f iéà  depuis pnt les 
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eapcl ihces .  La classification clle-mcme a Ctê 
:idmise par M. Chevreul dans le Dictionnaire 
des Sciences naturelles, e t  elle a servi de base 
à celie qu'a adoptée M. Geudant dans son ïiwite' 
d(. Jline'ralogie. Toujours Gclairé par la thdo- 
rie , il lisait h l'Acacldmie des Sciences, peu 
aprks sa réceprioii, un mémoire sur la double 
rklrnciion, oii i l  doiiriait I n  loi qn'elle suit daiis 

les rristaux, avant quc l'expérietice eût fait coii- 
iiiiiir-e qu'il e n  existe clc. tels. (1). E n  I 82 j , 1c 

11.av~i1 de  M. Geofhoy Saint-Hilaire sur la pré. 
sencc et  la tixnsformatioii de la vertèbre dans 
11:s insectes, attira la sagacité, toujours prête, 
rlc RI. A m p é r e ,  et lui fit ajouter h ce sujet une 
h u l e  de  raisons e t  d'ai1alo;ies curieuses, qui se 
trouvent consignées iiu t ome  second des Anna- 
les dm Sciences rzaiur~elles ( a ) .  1,orsque M.  Am- 
pkre reproduisit cetie vue  en  1832, son cours 
d u  Collége de France, M. Cuvier, contraire en 
ge'néral à cette mnniére raisonneuse d'envisager 

(1) Nous noterous encore, pour compléter ces indications 
de travaux, un Memoire sur la loi de Mariotte, imprimC en 
1814; un Mémoire sur des propriétés nouvelles des axes de 
rotation des corps, imprime dans le Recueil de l'Académie des 
ScLnces. 

(2) Annales des Sciences naturelles, tom.. I I ,  pag. '295. M. N... 
n'est auire que M. Arnpére. 
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l'orgaiiisntioii, combattit au  même Collége, dans  
sa chaire voisine, le collègue qui faisait incur-  
sion au cmur de son domaine; il le combattai t  
avec ce ton excellent de discussion, qPie R i .  Ain- 
pére, en répondant, gardait de  même, et  a u q u e l  
il ajoutait de plus une expression de r e s p e c t ,  
comme s'il etît été quelqu'un de  moindre : 110- 

ble contradiction de vues, ou plutôt n o b I e  
échange, aiiyuel nous avons assisté, e n t r e  deux 
srandes lumières irop t8t disparues! Si U r i e  

observation de  M. Geoffroy Saint-Hilaire ava i t  

suggéré à M. Ampère ses vues sur l'organisa- 
tion des insectes, la découverte de  M. Gay- 
Lussac sur les proportions sirnples que l'on oh- 
serve entre les voluiiies d'un gaz composé et 
ceux des gaz composans, lui devenait un  m o y e u  
de concevoir, sur la struclure atomique et mo- 

liculaire des corps organiques, une théorie q u i  
remplace celle de Wollaslon (1). De même,  
une idée de Herscliell, se combinant en lui 
avec les résultats chimiques de  Davy, lu i  sug-  
gérait une théorie nouvelle de la formation de 
la  terre. Cette théorie a été !ucidement exposée  

(1) On la trouve dans la Bibliothèque universelle, tom. XLIX, 
et en analyse dans un rapport de M. Becquerel (nevue encyclo- 
pédique, pvembre 2832). 
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dans la Revue des Deux Mondes, en  juillet 
1833. On y peut prendre une  idée de la ma- 

nière de ce vaste et libre esprit : l'hypothèse 
autiyue, retrouvée dans sa grandeur; l'hypo- 
thèse la f a ~ o n  presque des Thalès et des Dé- 
mocrite, mais portast sur des faits qui ont la 
rigueur rnpderne. 

Ap+s avoir tant fui t ,  tant pensi: , saris par- 
ler des inquiétudes perpétuelles du  dedans 
qu'il se suscitait, on concoit qu'à soixante-et- 
u n  ans,  RI. Ampère, dans toute la force et le  
zèle de l'intelligence, eût usé un corps trop 
faible. Parti popr sa tournée d'inspecteur-çéné- 
ral , i l  se trouva malade dès Roanne ; sa poi- 
trine, sept ans auparavant, apaisée par l'air du 
midi, s'irritait cette fois davantage : i l  voulut 
continuer. Arrivé $ 3Iarseille, et ne pouvant 
plus aller absolument, i l  fe t  soigné dans le col- 
lége, et on espérait prolonger une amélioration 
légère, lorsqq'une fièvre subite a u  cerveau l'em- 
porta, le I O  juillet 1836, à cinq heures d u  ma- 

tin, entouré et soigné par tous avec un respect 
filial, mais en réalité loiii des siens , loin d'un 

fils. 
Il resterait peut-être à varier, A égayer dé- 

cemment ce  portrait de quelques-unes de ces 
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naïvetés noinbreuses et bien connues qui com- 
posent, autour d u  nom de l'illustre savant, une  
sorre de  légende courante, comme les bons niois 
malicieux autour du nom de RI. de  Talleyrand ; 
M. Ampère,  avec des d is i rences  d'originalité, 
irait naturellement s'asceoir cotre L a  Conda- 
mine et La Fontaine. De peur de  demeurer trop 
incomplet sur cc point, nous ne le risquerons 
pas. RI. Ampère savait mieux les choses de  la 
nature et de  l'univers q u e  celles des hommes 
et de  la société. Il manquait essentiellement de 
calme, et n'avait pas la mesrire et la proportion 
dans les rapports de  la vie. Son coup d'œil, s i  
vaste et si pénétrant ail-deli , ne savait pas ré. 
driire les objets habituels. Son esprit immense 
était le  plus souvent comme une  mer agitée ; la 
première vague soudairie y faisait montagne ; 
le liége flottant ou le qrain de sable y était ai- 
sément.lancé jusqu'aux cieux. 

Malgré le préjugé vulgaire sur  les savans , 
ils ne sont pas toujours ainsi. Chea les esprits 
de cet ordre et  pour les cerveaut de haut gé- 
n i e ,  la nature a ,  d m s  plus d'un cas, combiud 
et proportionné l'organisation. Qaelqnes uns ,  
armés au complet, outre la pensée puissante 

int ir ieure,  ont  l'enveloppe extérieure endur- 
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cie , l'œil vigilant et inipérieux , la parole 
prompte, qui  impose, et  toutes les défenses. 
Qui a vu Dupuytreii et Cuvier comprendra ce 
que  je veux rendre. Chez d'autres, une sorte 

d'ironie douce, calme, insouciante et  égoïste , 
comme chez Lagrange, compose un autre genre 
de défense. Ici, chez M. Ampère,  toute la ri- 
ctiesse de la pensée ct de l'organisation cst 

laissée, pour ainsi dire, plus A la merci des cho- 
ses, et le bouillonnement intérieur reste à dé- 
coutrert. Il n'y a ni l'enveloppe sèche qui isole 
et garautit, ni le reste de l'organisation armée 
qui applique et fait ualoir. C'est le pur savant, 
au sein duquel on plonge. 

Les hommes ont besoin qu'on leur impose. 
S'ils se sentent pénitrés et jugis par l'esprit 
supérieur auquel ils ne  peuvent refuser uue 

espèce de génie, les voilii maintenus, et volon- 
tiers ils lui accordeut tout, niérne ce qu'il ii'a 

pas. Autrement, s'ils s'apercoiverit qu'il hésite 
et croit dépendre , ils se sentent supérieurs à 
leur tour à lui par un  point commode, et ils 

prennent vile leur revanche e t  leurs licences. 
M. Ampère aimait ou parfois craignait les horn- 
riies; il s'abandonnait à eux , il s'inquiétait 

d'eux; il ne les jugeait pas. Les hommes (el je 
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ne parle pas du simple v u l ~ a i r e )  ont un faible 
pour ceux qui les savent mener, q u i  les savent 
contenir, quand ceux-ci même lcç blessent ou 
les exploiterit. L e  caractère, estimable ou non, 
mais doué d e  condiiite et  de persistance même 
intéressée, quand il se joint A un génie incon- 
testnhle, les frappe et a gain de  cause, en  défi- 
nitive, dans leur apprtkiation. Je ne dis pas 
qu'ils aient tout-$-fait tort, le caractère tel quel, 
la volonté froide e t  présente, étant déjh beau- 
i -oup .  Mais je cherche à m'expliquer comment 
la perte de  A I .  Ampère, à un âge encore peu 
aranc9,  n'a pas  fa i t  à l'instant aux yeux d u  
moiide, niéme savant, tout le vide qu'y laisse 
eri e r e t  son génie. 

Et pourtant (el c'est ce qu'il faut redirc en- 
core en 611issantj qui fu t  jamais meilleur, à 1;i 

fois plus dévon6 sans réserve à la science, et 

plus sincèrement croyant a u x  bons effets de  la 
science pour  les  hommes ? Cornhien il était vi f '  
sur  la  civilisation, sur les écoles, sur les lu- 
mières ! II y avait certains résultats réputes po- 
sitifs, ceux de Malthus, par exemple, qui le 
me~ta ie~ i t  en  colère, il était tout sentimental à 
cet égard; sa philanthropie de  cceiir se  révoltait 
de ce qui violait, selon lui , la moralité néccs- 
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saire, l'efficacité bienfiisante de  la science. 
D'autres savans illustre$ oqt donné avec me- 
sure e t  prudence ce qu'ils savaient; l u i ,  il ne 

pensait pas qu'on dût en ménager rien. Jamais 
esprit de  cet ordre n c  songea moins B ce qu'il 
y a d e  personnel dans la  gloire. Pour ceux qui 
l'abordaient, c'était un  puits ouvert. A toute 
heure,il  disait tout. ~ t a n t  un  soir avec ses amis, 
Camille Jordan et  Degarando, il se mit à leur 
exposer le système d u  monde ; il parla treize 
heures avec une lucidité continue ; et cornnie 
le monde est irifini, et (Tue tout s'y enchaîne, e t  
qu'il le savait de  cercle e n  cercle en tous les 
sens, il ne cessait pas, el si la fatigue ne  l'avait 
arrêté, il parlerait, je crois, encore. O science ! 
voilà bien à découvert ta  pure source sacrée, 

bouillonnante !-Ceux qui l'ont entendu, à ses 
l eçons ,  dans les dernières années nu Collége 
de  France ,  se promenant le long de  sa longue 

table ,  comme il eût  fait claiis l'allée de Polé- 
mieux, et  discourant durarit des heures ,  com- 

prendront cette perpétuité de la veine savante. 
Airisi, e n  tout lieu, en toute rencontre, il était 

coutumier de faire, avec une attache à l'idée, 
avec u n  oubli de  lui-même qui devenait mer- 
veille. Au sortir d'une charade ou de quelque 
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longue et minutieuse bagatelle, il entrait dans 
les sphères. Virgile, en une sublime ég!ogue, a 
peint le demi-dieu barbouillé de l ie ,  que les 
l~ergers  enchaînent ; il  ne fallait pas l'enchaî- 
ner, lui, le distrait et le simple, pour qu'il corn- 
men cât : 

Namque canebat uti magnum per inane coacta 
Semina, terrarumque , animeque, marisque fuissent, 
Et liquidi simul ignis : ut his exordia priinis 
Omnia , etc., etc. 
............... m . . . . -  

11 enchaînait de tout les semences fécondes, 
Les principes du feu, les eaux, la terre et l'air, 
Les fleuves descendus du sein de Jupiter ... 

Et  celui q u i ,  tout à l 'heure, était comme le plus 
petit,  parlait incontinent comme les anriyues 
aveugles,-comme ils auraient parlé, venus de- 
puis Newton. C'est ainsi qu'il est resté et qw'i 
vis d a m  noire mémoire, dans notre coeur. 

SAINTE-BEUVE. 
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PHYSIQUE. 

Ce p i ,  chez les aricieiis, comtituait la scieuce 
de  la physique, était surrout une recherche 
des coriditious essentielles de la matière, une 

sorte de  métaphysique sur les phinoniéries 
riaturels, laquelle s'efforqait de trouver dans 
urie loi ~ 6 n é r n l e  l'explication des f'lits particu- 

liers. Ce que  les rnoderries enteliderit par phy- 
sique est, au contraire, une science q u i  com- 
mence par l'invesiigatioii des fdits particuliers, 

e t  qui se propose, comme but suprême, d e  tirer 
de  leur comparaison des lois de  plus en plus 
générales, des formules de plus en plus com- 
préhensives. C'est une longue expérience , 
c'est I'irnpuissaiice des méthodes divinatoires, 
c'est l'insuccès des esprits lcs plus hardis et les 
plus vigoureux q u i  a ramené les écoles moder- 

ries driris des spéciilations hasardées aux olser-  
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vations patientes et minutieuses, et les ~héories 

destinées h expliquer les faits aux faits desiiiiés 

à fonder les théories. Retrouver,  dans les ob- 
servations isolées qui se rnul!iplient, le lien qui 
les unit ; mettre en relief, d'une manihre évi- 
clente à ious, l a  raison cachée qui y es1 conle- 

n u e ;  arracher l'apparence trompeuse qui les 

riiolitre diErentes ,  el  manifester, daiis un frag- 

merit du sys~ème, un fragment de la loi univer- 

selle, c'est une des a u v r e s  les plus dificiles de 

la science moderne ; c'est aussi une de celles 
qui importent le plus a son avancement et qui 

honorent l e  plus les efforts du génie. 
RI. Anipèrc, dans ce domaine des découver- 

tes laborieuses et influentes, a signalé son nom 

par ses travaux éminents e t  définitifs sur  le pro- 

blème, si compliqué au premier coup d'œil, 

des phc'noméries électro-magnétiques. Comme 

ses travaux formeront dans l'avenir la gloire 

principale de M. Ampère, et lui assureront un 

nom dans les annales de la science, il cst i rn- 

portarit cl'exI)oser, avec quelque détail, en quoi 
ils ont consisti. 011 avait déjà remarqué h dif- 

fërentes fois que l'éleciricité exerpi t  une activn 

sur l'aiguille aimantée. Ainsi, la boussole, sur 

des vnisseaiix frappés du tonnerre, perdait la 
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propriété de se tourner vers le nord et de mar- 
quer la route d u  bâtiment. Quand ces flammes 
électriques, que les marins connaissent sous le 
nom de feux Saiiit-Elnie, brillaient avec un vif  
c ' c h  h la poitite des mâts, l'aiguille était, de la 
même façon, dépouillée de sa faculté caracté- 
ristique : ou bieii les pôles en étaient renversés, 
de sorte que la pointe, qui  sedirige vers le nord, 

se  dirigeait vers l e  sud ; ou bien elle restait 
complètement insensible l'action tiiagnétique 
de  la terre, et demeurait immobile dans toutes 
les positions. De fortes décharges d'électricité, 
produites avec la bouteille de  Leyde ou une 
grande batterie , avaient modifié de la même 
maniére , dans les expériences instituées pour 
cet objet, les aiguilles aimantées. On en avait 
conclu que l'électricité agissait par son choc , 
et l'on en était resté la. L'influence réciproque 
de  cet agent e t  du  magnétisme élait à peine 
soupçonnée, et rien ne  mettait encore sur la 
voie des faits merveilleux et des importautes 
conséquences que conteiiaitl'examen de  l'aciion 

eutre une petite aiguille et un fil d'archal tra- 
v e n é  par un courant dlecrrique. 

M. OErs~ed  , physicien danois, qui s'entre- 

teniait depuis long-temps dans de i  inductions 
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théoriques sur l'esserice des fluides électrique 
e t  magnétique, découvrit ,  en  1820, un phé- 
nomène capital,  qui  est devenu le point de 
départ des travaux subséquenç. Ce qui avait 
échappé a ses prédécesseurs, et ce qui  n'échappa 
point à M. OErslerl , c'est une condition à la- 
quelle nul  n'avait songé : à savoir, que  l'élec- 
tricité n'agit sur le magnétisrnequ'autant qu'elle 
est e n  mouvement. En effet,le physicien danois 
mettant e n  action 1q pile voltaïque , et  placant 
l'aiguille aimantée à portée d u  fi1 métallique 
qu i  en réunit les deux pôles, remarqua que l'ai- 
guille est déviée de  sa direction et  qu'elle tend 
à se placer e n  croix avec le fil conducteur du 
fluide électrique. Voilh le fait dans sa simplicité 
primiiive, fait qui ouvrit une  vasie carrière aux 
découvertes et qui  enrichit la science, en  un 
court espace de  temps, d'observations fécondes 
et de belles théories. 

Ce n e  fut pas M. OErsted qui s'engagea dans 
cette route : le fait bien observé, i l  l'interpréta 
mal. Les accidens très variés d u  phénomène 
lui firent illusion ; il ne  sut rien y voir de  cou- 
stant, et il n'était pas assez maître de l'analyse 
mathématique pour  ramener à u n  principe 

commun les rriouverneils coinpleses qu'il obser- 
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vait. En effet, le pôle de l'aigiiille aiinaritée qui 
se tourne vers le nord, est, par l'i~ifluence d'un 
courant électrique, porté soi1 vers l'orient, soit 
vers l'occident, suiv.ant que le courant, auyuel 
on donnera la  direction du nord au sud, passe 
au-dessus ou au-dessous de  1'aiguille.Les cornpli- 
cations qui naissaient de  ces vaïiatioiis et d'uiie 
foule d'autres analogues embarrassaient beau- 

coup les physiciens. RI. OErsted supposa, pour 
expliqiier les phénomènes, iine sorte de tour. 

billon électrique qui, semblable aux tourbillons 
de  Descarles, circulait e n  dehors du fil  conduc- 
teur perpendiculairement h ce f i l ,  entrainait 
l'aiguille, et la  dirigeait de manière a la mettre 
perpendiculaire i la ligne de la plus courte di- 
stance qui la séparait d u  courant. Cette expli- 
cation n'était, pour ainsi dire, que  la reproduc- 
tion du fait lui-meme, contenait une hypo~hése 
gra tui~e ,  et n'offrait aucun moyen de  retrouver 
géométriquement les phénomènes particuiiers 
dans une formule gé~iérale. Ce u'élait point la 
une théorie dans la bonne acception d u  mot ; 
ce n'était qu'une manière d'exprimer que l'ai- 
guille aimantée se met e n  croix avec la diïec- 
tion du courant électrique. M i s  cetle idee, 

Cmise par RI. OErstccl , saris qu'il y attachât 
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beaucoup d'importance, était toui-à-fait iriac- 
ceptable pour les c$omètres; car, en  supposant 
gratuitement une action rotatoire, elle renver- 
sait le principe même de la philosophie de 
Newton , principe suivaut lequel  toute action, 
attractive ou répulsive entre deux corps , 
s'exerce siiivant la ligne droite qui les unit. 

Telle est la premikre phase d e  l'électro-ma- 
gnétfsme. Uri bit important, le fjit  d'une ac- 
tion constante d e  l'hlectricité e n  mouvement 
sur l'aiguille aimantée, est etabli d'une manière 
iiiconteslable. A RI. OErsted en appartient 
l'lionrieur. 11 ne s'agit plus de  ces influences va- 

riables d e  la foudre ou du choc électrique sur 
la boussole ; il s'agit d'uii phénomène aussi fixe 
que celui qui  dirige l e  pôle sud de  l'aiguille 
aimantée vers le pôle nord  du monde,  e t  qui, 
sans doule , est mystérieusement lié aux plus 
puissantes et aux plus universelles forces de la 
nature. Ce que la terre fait incessamment s u r  
toute aiçuille aimantée, le courant électrique 
le fait sur cette aiguille : par l'attraction du 
globe, elle dévie dans u n  seris déterminé, et se 
tourne toujours vers le nord; par l'attraction du 
courant électrique, elle dévie avec iiori moins 
de  constance, et  se met.toujoui.s en croix avec 

C 
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lu i .  Aiilsi, uu  ph i i iomhe ,  recoritiu avec exac- 
titude et précision , dEinoiitre une singulière 
affinité eotre le niagnétisrne et l'élec:ricité, si- 
gnale des analogies merveilleuses entre l'ao- 
[ion de la terre et  l'action des courans électri- 
ques ,  et permet d'entrevoir que la science 
touche là a d'importans secrets. Remarquable 
leilieur dans la découverte des phénomèries na- 
turels; il y a plusieurs siècles que l'on sait que 
le nord dirige l'aiguille de la boussole, et c'est 
hier seulement que l'or1 a appris qu'un courant 
élec~rique la dirige aussi. 

Peut -être la science se serait - elle arrêtde 
long-temps devant l'observation de  JI. OErsted, 
et, égarée par des théories insuffisantes et faus. 
ses ,  comme par de  vaines lueurs, aurait-elle 
perdu la voie véritable des découverles qui de. 
vaient si rapidement l'enrichir. Nais heureu- 
sement il se trouva d o r s  un esprit aussi systé- 

matique qu'habile à manier l'arialyse maihé- 
matique; celui-lii n e  s'arrêia pas devant les 
apparences d u  phénornkne. Trop  liabiiiié, par 
sa nature même,  à remonter d u  particulier au  

général, trop instruit dcs lois rationnelles de l n  
mécanique pour croire qu'il eût trouvé quel- 
que chose d'iniportaqt , s'il n'avait pas trouvé 
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une formule qui contint tous les faits salis e x -  
ceptionJ 31. Ampère se mit à l'oeuvre, et donna 
21 la découverte de M. OErçted une face toute 

iiouvelle et une portée innitendue. Non seule- 

meut il l'accrut par des observnlioiis i'&coiides, 

mais encore i l  la résuiria dans uiie loi simple, 

qui  ne laisse plus rien B désirer. 

(c Les époques, a dit h l .  Arnpére dans sa 

Théorie des phénomènes électro-dynamiques, 
page 13 1, où l'on a ramené un principe uni- 

que des pliinomênes considérés auparavant 
comme dus à des causes absolument difftken- 

tes, ont i t é  presque toujours accompagnées de 
l a  découverte de nouveaux faits, parce qu'une 
~iouvelle rnanikre de concevoir les causes sug- 

gère une multitude d'expe'riencesà tenter, d'ex- 

plications à vérifier. C'est ainsi que  la démon- 
stration donnée par Volta, de  l'identité d u  gal- 

vanisme e t  de l'électricité, a été accompagnée 

de la construction de la pile, et suivie de toutes 

l e s  découvertes qu'a enfantées cet admirable 
instrument. M Ces réflexions de M. Ampère s'ap- 

pliquent parfaitement j. ses propres travaux. A 
peine eut-il saisi, par le calcul, la loi des nou- 

. . 
veaux pliériomènes , r i p l & ,  pour la preiniere 

fois , par M. OErsted, que deux ol~~ervarions,  

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



lxviij 

de I n  plus liaute importance, vinrent accroître 
la science, ct récompenser magnifiquemeut les 
eff'oris d u  physicien francais. 

11. OErsted avait vu qu'un couraiit électri- 
[lue exertx iine action sur l'aiguille airnaiitée ; 
M. Ainpére pensa yii'une action semhlablc de- 
v a i t  C tecxei~cée par tlcux courans électriques, 
de l'un SUI' l'autre. Ce n'était nullement m e  
conséquence nécessaire et forcée de la décou- 
verte de RI. OErs~ed,  car on s3it qu'un barreau 
de fer doux,  qui  agit sur  l'aiguille aimantée, 
n'agit pas ceperidant sur un autre barreau de  
fer doux. 11 se pouvait q u e  le courant électri- 
q u e  i ' i it ,  comme Ic barreau de fèr, incapable 
d'agir sur uri autre courant, tout en ayant une 
i iifluence constante sur  l'aiguille magné~irpe.  

Ce sujet de  doute n'en &ait pas un pour M. Am- 
pkre ,  doxit l'esprit sy s t t ha t ique  avait vu dès 
le premier abord (le Fait de M. OErsterl éiant 

reconnuj la iiéccssité de. celui qu'il cherchait à 
son tour. Mais il lallait Ic démontrer par l'ex- 
périence, seule capable en ceci de lever toutes 
Ics incertitudes. BI. Ampére rie se morilra pas 
moins ii~génieiix rlnris l'établissement de  l'ap- 

pareil nécessaire ?I sa dénionslration , qu'il rie 

s ' k t n i ~  rnoniré doué d'~iiie sagacith péri étrrin~e 
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en deviiiant le phénomène qui allait s'accoin- 

pliï sous ses yeux. Il s'agissait de  rendre un cou- 
raut  électrique niobile ; il le rendit rnohiic ; 
et quand toutes les coriditions de  lYesp&ience 
furent établies, quand l'électricité circuld dans 
les deux fils qu'il avait mis eu présence, celui 
au quel une disposition ingénieuse avait permis 

de changer d e  positiou, obéit li la force qni le 
sollicitait, et vint prendre la direction que  les 
prkvisions de  M. Ampère lui avaient assisnée. 
C'est certainement une heure de pures et no- 
bles jouissances, lorsque le savant, attentif d 
dévoiler les merveilles de la nature, et plus ré- 
compensé quand i l  lui arrachc un de ses sccreis, 
que celui sous les yeux duquel brille souclaine- 
ment un trésor enfoui, voit s'accomplir un ph& 
iioméne qu'il a pressenti, se manifester I 'efkt 
d'une force mystérieuse, et agir une  de ces 
grandes lois qu i  entrent dans les rouages d u  
monde. 

RI. Ampère, par  cette découverte, se plaçait 
s u r  iiii terrain tout nouveau, e t  jetait un  jour 
inattendu sur l'affinité des deux agens que l'on 
appelle magnétisme et électricité. L'effet y ue 
l'électricité produisait sur l e  magnétisme, elle 
le produisait aussi sur elle-même, de  telle sorte 
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qu'auprès d u  grand fait, reconnu par M. OEr- 
sted, de l'action r\'~in courant électrique sur une 
aiguille aimantée, venait se ranger I'observa- 
tion de  hl. Ampére sur une action identique 
entre deux courans. Le rapprochement était vi- 
sible, les conséquences manifestes ; el l a  science 
se trouvait ainsi toucher de plus près h ces agens 
merveilleux, dont les opérations viennent se 

mêler à tout. Rien de plus puissant en  efl'et, 
rien de plus frappant, rien de plus magique qiie 
ces choses y ue les physiciens appellent fluides 
impondérables; que  cette élec~ricité et ce ma- 
gnétisme, parlout semés et partout agissans ; 
que ces flarnnies destructives d e  la foudre,  et 
ces brillantes et froides clartés qu i  parent les 
xiuits des régions polaires ; que ces attractions 
e t  ces répulsions singulières ; que  cette fidélité 
d'une aisuille aimantée h obéir ai l'appel du pôle 
arctique; e t  cette pénétration irrésistible de l'é- 
lectricité jusqu'eiitre les atomes qu'elle sépare 
et dissocie! L e  moindre fait qui se rattache a 
ces asens est curieux et intéressant ; mais com- 
bien ne  le devient -il  pas davantage quand, 
portant sur les conditions essentielles de leur 
existence, il permet de pénétrer profondément 
dans ces phénomènes placés si loin de  notre 
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intelligerice, quoique si près de nos yeux ? 

La découverte que M. Ampère venait de faire 
le menait directement a une autre qui en  &ait 
la conséqiience et qui couronnait toutes ses re- 
cherches dans un  champ si fécand pour lui. La 
terre asissait sur l'niguille rnagrié~iqlie ; un cou- 
rant  électrique agissait do son côté et sur l'ai- 
guille et sur un autre courant électrique; lq  
terre devait donc exercer aussi une  attraction 
sur un courant électrique, et lui donner une 

direction. Ce globe si grand, qu i  nous emporte, 
nous et tous les êtres vivans, aulour de  son so- 
leil ; celte masse prodigieuse qui roule avec urie 

effroyable rapidite dans les espaces; cette terre 
immense, couverte à sa surface de longues plai- 
nes, de  moutagrles escarpées et  d'ucéaris mobi- 
les, est dans un rapport nc'cessaire et piysté- 
cieux avec la petitç aiguille qui  treiiible sur la 
pointe acérée d'un pivot dans la houssole et os- 
cille en obéissant. M. Ampère a trouve A cette 
grande planète un aulre rapport  noii moins 
constant, non moins délicat,  non moins mer- 
veilleux, et  i l  a fait voir. qu'un fil d'archal mo- 
bile, dès qu'il venait h être traversé par un cou- 
rant électrique, passait sous l'influence des 
forces occultes qui émanent du corps terrestre, 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



Ixxij 

e l  était dirigé aussi régulièrement qu'une mince 
aiguille d'acier aimanté,  ou qu'une immense 
planète lancée éteriiellement dans la mime 
orbite. 

C'est ainsi q u e  la science s'agrandit peu à 
p e u ,  e t  qu'un fai t ,  qui  semble d'abord isol6, 
ouvre In voie à des conséquences inattendues 
et ii des rapports dont  le  haut intérêt frappe les 
rnoins clairvoyans. La faible action qui s'exerce 
eii1i.e u n  courant électrique et u n e  aiguille ai- 
mantée ,  a été, le point d e  départ q u i  a conduit 
les physiciens jusqu'au globe de notre plankte 
el le-même, e t  jusqu'aux puissances qui pro- 
rieriiient de  ce grand corps. L e  plus petit phé- 
iiornétie se lie au plus grniid, et M. Ainphre, eii 

poursuivant dniis des dthliictioris i~iapeiyues la  
découverte d e  RI. OErsted, e t  en développarit 
ce qu'elle contenait, mais ce q u e  personne n'y 
voyai t ,  a mis dans son plus  beau jour cette fa- 
culté éminente qu'il possédait, de saisir les rap- 
ports des idées éloignées, et d'arriver, par des 
combiiiaisons concues avec profondeur, a d'é- 
clatantes vérités, qu i  font sa gloire. Certes, 
q u a n d  on considère le chemin parcouru par 
I I .  A m p è r ~ ,  on n e  peut  s'empêcher d'admirer 
cette sagacité d iv ina~oi re ,  ce génie systémati 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



lxxiij 

que, qui, clans l'action d'lin coorant électrique 
sur une aiguille aimantée, lui montre l'action 

de deux courans électriques i'un sur l'autre, et 
l'action de  la terre sur tous les d e m .  L'homme 
le moins habitué aux spéculations de la physi- 
que comprendra qu'en tout ceci M. Ampère 
n'a rien dû au hasard, et qu'il n'a trouvé que ce 
qu'il a cherché. L e  grand poète allemand Schil- 
ler,  représentant Christophe Colomb voguant 
a I n  découverie d'un nouvcl hémisphère, lui 
dit : (( Poursuis ton TOI vers l'ouest, hardi navi- 
Sateur j la terre que tu clierches s'élèverait, 
quand bien même elle ii'cxis~erait pas, du fond 
des eaux a ta rencontre ; car la nature est d'in- 
telligcnce avec Ic génie. >, Il y a l i ,  sous la 
forme d'une ç r m d e  imaçc ek d'une splendide 
exagération, l'expression d'une des conditions 
les plus réelles di1 vrai @aie daus  les sciericcs, 
a qui les découvertes n'arrivent poiiit par LIU 

hasard, mais qui  va au devant d'ellcs par  une 
sorle de pressentiment. 

I l  ne faut pas oublier de  noter ici avec quelle 
adresse irigénicuse M. Ampére sut exprimer le 
mouvement de  l'aiguille aimantée soumise h 
l'influence d'un courant électiique. Comme ce 
mouvement change suivant q u e  le courant est 
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placé au-dessus , au-dcssoiis , à droite, à gau- 
che de l'aiguille, rien n'est plus malaisé que 
d'énoncer, avec clarté et en peu de  mots, la 
direction que  l'aiguille prendra dans un  cas 
donné. Par une supposition, bizarre si l'on 
veut, mais qui rempl i t  merveilleusement son 
objet, AI. Ampère a levé toutes les diiriculiés 
que  l'on avait à eaprirner les diverses rel a t' loris 
du  courant e t  de  l'aiguille : i l  s'esi m o n t r é ,  ou 
peut le d i re ,  aussi ingénieux dans cet artifice 
q u e  daus la maniére de  préparer ses expérien- 
ces. II faut se représenter le courant électrique 
comme un h o m m e  qui a des pieds et une tête, 
une droitc et u n e  gauche ; il faut ,  e n  outre, 
admettre que l'électricité va des pieds, qu i  

sont du  côté du p d e  zinc, A la tête,  qui est d u  
côté d u  pôle cuivre,  et q u e  cet homme a tou- 
jours la face tournée vers le milieu de l'aiguille. 
Cela é tan t  ainsi conçu, le pôle austral de  la 
boussole, c'est - à - dire celui qui regarde le 
n o r d ,  est toujours dirigé la gauche dc la 

figure d'homme que l'on suppose dans le cau- 
rant. riien de  plus facile alors que  de déter- 
tniner, pour chaque position du  courant, la 

position corresporidante de l'aiguille et de l'ex- 
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primer brièvement et  clniremcnt. C'est àM. Am- 
père qu'on le doit. 

Ces expériences q u e  je viens d'énumérer, et  
bien d'autres moins importantes que fit RI. Am- 
pére, je les ai exposées comme s'il les avait 
instituées pour examiner les phénomènes qui  
devaient se produire. Mais, dans la vérité, 
elles dérivaient pour lui d'une conception plus 
haute, d'une formule plus précise, d'une 
loi enfin qu'il avait trouvée et qui contenait, 
dans leurs détails les plus minulieux, tous les 
phénomènes de I'électro-magnéiisme. Au point 
de  vue o ù  il se place, le  fait  découvert par 
M. OErsted n'est plus qu'un cas particulier; 
tout dérive d'un fait plus général, qui est l'ac- 

tion exercée par un courant électrique su r  u n  
autre conrant. C'est cette action que M. Am- 
père soumet au calcul, e t  qu'il renferme dans 
une formule savante; et  c'est de  là ,  comme 
d'un point élevé, qu'il voit se dérouler devarit 
lui tous les phénomènes électro-magnétiques , 
s'éclaircir ce qui paraît obscur, se simplifier ce 
qui parait compliqué , se ré duire Ci la loi géné- 
rale cc qui parait le plus exceptionnel, et se 
manifester dans tout son jour la régulariré ra- 

tionnelle de  la nature. Voici la formule qui 
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contient tout l'électro-magnétisme ; avec elle, 
celui qui saurait l e  calcul, pourrait retrouver 
tous les faits,  et  un géornèire en déduirait 
même les phénomènes qu'il n e  connail pas : 
deux elérnens de  courant électrique, placés 

dans le même plan et parallèles, s'attirent en 
raison directe du produit des intensités électri- 
ques, et  en raison inverse du carré de  la dis- 
tance si  ces couïans élémeritaires vont dans 
le même sens, et se repoussent, suivant les 
mêmes lois, s'ils vont en sens coritraire. For- 
niule admirable qu i  a placé i'électro-magiîé- 

tisme dans le domaiiie de la philosophie de 
Newtoii, en prouvant g6oni&riquemeiit que  
les rnouvemens roraloires observés étaient pro- 
diiiis par une action en ligne clroile. 

Newton, lorsqu'il a dit que  les corps s'alli- 
rent en raison directe de  leur masse, et en  rai- 

son inverse du  carré de leur distarice, a trouvé 
la forme qui contient l'explication des mouve- 
mens planétaires; et l'on sait qu'en partant de 
ce principe si bref, et pourtant si fëcond, lui 
et les géornèlres qui l'ont suivi, ont expliqué 
maihématiquerneiit , ont calculé rigoureuse- 
m e n t ,  ont  prévu d'avance les mouverneus de 
ces ~ r a n d s  asires qu i  circulent iucessanirnent 
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autour LIU soleil. La loi n'a f a i t  défaut nulle 

part; et soit cjii'ils'ogii de  démoiiirer la marche 

de I'imme~ise Jupi te r  et  sa rotalion rapide, ou 
clc suivre Uranus,  reculé juscju'aux confiiis de 
n o i r e  monde,  dans son orbite lointaine et dans 
son année de quntre-vinsts de nos années ; soit 

qu'il fallût appliquer la loi h l a  s i n p l i è r e  dis- 
position de l'anneau qui f'ait sa révolution au- 

tour  d e  Saturne,  ou à ces systèmes d u  monde 

en miniature, tels que les satellites de Jupiter 
ou notre propre l u n e ,  tout est venu se ranger 
dans les conséqueiices rigoureuses di1 Sait gé- 
nérateur et suprême que  Newton avait établi. 

De même sur l'étroit théâtre d'une observa- 
tion entre urie aiguille aimantée et u i ~  courant 

électrique, RI. Ampère a jeté u n e  de  ces for- 
iiliiles comprébeiisives d'oh le calcul sait t i re r  

I'explication de tous les phéilornènes particu- 

liers. Continuarit ces généralisations, il vint  à 
penser que  l'aimant résultait d'une infinité de 
couraris irifinimeri~ petils , circularit perperidi- 

culairement à la ligne des pôles. Ce fut 13 le 
dernier  te rme oii 111- Ampère  arr iva,  soit e n  

faits, soit en t!iéorie. La découverte de plu- 

sieurs pliériornéries Clcctro-rnagnéticps de la 
plus haute importance; I'étahlissemcnt d'une 
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formule simple q u i  les contient tous, la  di-  
monstration d'affinités de  plus en plus grandes 
entre le magnétisme et l'électricité ; enfin, une 
idée nouvelle sur la consiitution d u  fluide ma- 
gnétique dans les aimans; tels sont les résul- 
tats a jamais rnimoralles obtenus par M. Ain- 
père sur  cette branclie si ilélicate et si curieuse 
de  la physique. Mais il n 'alla pas plus loin,  et 

ni lui,  ni  ses disciples n'out y u  constituer un 
système de  couraris terrestres capahles de re- 

présenter tous les phénomènes çéi-iéraux d'in- 
clinaison et d'iniençité. C'dait un probléme 
inverse de  celui qu'il avait résolu : les courans 
élec~riques étant donnés,  i l  s'était agi de  irou- 
ver les mouvernens qui résulteraient de leur 
action réciproque; dans le magnétisme terres- 
t r e ,  les effets d'inclinaison et d'intensité sont 
dounés, et i l  s'agit de constituer un  système de 
courans qui y réponde. Depuis, la  distributiou 
du magnétisme terrestre a été reconnue : on 
sait déji  q u e  RI. le capitaine Duperrey l'a re- 
présenté, pour toute la surface d u  globe, d'a- 
près une loi qu'il fera connaître, aussitôt que 
les magnifiques cartes qu'il vient  de terminer 
auront vu l e  jour : en sorie que le 

physi y ue du magnétisme terreslre est cornpli- 
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teinent résolu, et  que les e~pédi t ious  scienti- 
fiques n'auront pas d'autre risuliat que  de con- 
firmer la théorie. 

JI. Ampère savait ce que valaient ses hypo- 
iliéses, et il était loiii de les preudre pour des 
réalités physiques; il les regardait seulenient 

comme représeiitaiit les phénoniéries ; mais il y 
tenait par cette conçidsration très philosophi- 
que,  que, quand m h e  on remouterait plus 
haut  dans l'explication de  l'électro - magné- 
tisme, quand niéme la science ferait des dé- 
couvertes qui changeraient toures les idées su r  
l a  consiituiion des deux fluides, néanmoins 
ses formules subsisteraient toujours. Elles 
pourraient devenir une  loi particulière daiis 
une loi plus g h é r a l e  , elles n'en resteraient 
pas moins vérital~les. Soit qu'on descende des 
hauteurs d'une science supérieure, soit qu'on 
remonte des élémens vers cette science, on ren- 
contrera toujours comme un degré subsis- 
ïant, comme une assise iridestructible, la f'or- 
mule éiablie par M. Ampère. De même, nos 
neveux arriveraient-ils k connaitre la cause de 
la pesauteur universelle, leurs études n'en re- 

passeraient pas moins par la loi de  Newton, et 
la nouvelle astronomie coiiservernit intactes, 
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clans' son se in ,  touies les forinulcs qui repré- 
sentent les moiivemens des corps célestes. C'est 
ainsi q u e  les thchries mathématiques , coil- 
trairement aux systèmes philcsophiques , sorit 
choses permaneiites et stables à ioujourç. Aussi 
M. Ampkre , pour consoler Fourrier des coii- 
trariétés qu'il éprouva,  rappelait-il à l'illustre 
auteur d e  la theoric rnathémaiiqiie de ln cha- 
leur  q u e  ses formules n'avaient plus rien h 
craindre,  même des ~ r o g r è s  ultirieiirs de  la  
science, et qu'uiie connaissaiice plus intime 
des plic'nomènes du calorique y ajouterait sans 
en rien retraricher. C'est cetre propriété des 
tliéories mathématiques qu'il faut bien conce- 

voir : elles s'ajoutent les unes  aux a u ~ r e s  , elles 
lie se remplacent pas. 

Il fallait un homme comme RI. A m p è r e ,  
i rna~ inan t  les expériences et les méihodes de 
calcul, pour débrouiller des phénomènes aussi 
compliqués en  appsrence q u e  les phénomèiies 
électro-dynamiques , et arriver à une  loi aussi 
siniple q u e  celle qu'il a trouvée. Saris lui, ils 
seraient encore dans une confusion inextrica- 
ble;  la théorie en  serait restée u n  dédale pour 
les physicieiis, et p u l e  fait c'est la plus difficile 
de toutes les théories. D'autres savans y avaient 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



lxsxj 

déjà échoué, et l'on peut juger, par leurs expli- 
cations, quel conflit de theorics , plus fausscs 
les unes que les autres, auraient inondé la 
science sur cet objet. 

Ce h t  sans doute à cause de  la profondeur 
de la loi yii'il avait découverte, et du genre de 
démonstration analytique qu'il employa, que  
M. Ampbre éprouva tant de  dificultés à la faire 
comprendre et admettre par les savans. Les 
physiciens français se moritrèrent d'abord con- 
traires, croyant que les idées théoriques de 
M. Arnpère étaient opposées à la doctrine de  
Bewton,  d'aprés laquelle toutes les actions 
et réactions s'exercent suivant une  l i p e  droite 
et jamais circulairement. Repoussé de toutes 
parts,' ou plutbt mal écouté et mal  compris, 
M. Ampère n e  se décourageait pas ; il soumet- 
tait à Laplace tous ses calcnls analytiques; il 
prouvait aux géomètres que sa loi sur les attrac- 
tions magnétiques et  élecrriques rentrait dans 
le principe même de Newton, e t  queces rnouve- 
mens gyratoires résultaient d'attractions e t  de 
répulsions directes. De tous les membres de 
l'académie, Fourier est peut-être le seul qui  ait 
accueilli favorablement les idées de  M. Am- 
père. Néanmoins aucune objection par écrit ne  r 
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l u i  f u t  faite cn France par  des géomètres, et 
peu 3 p u  les préventions étant tombées, les 
dificultés étant levées, et ses travaux ayant été 
enfin conipvis , sa théorie deviiit une acquisi- 
tion définitive pour la pliysiquc. 

La résistance des savans fiaiiçais f u t  cepen- 
dant moius grande que  celle des savans étran- 
gers. Ceux-ci, t rop incapables de suivre les 
déductions analytiques d u  physicien franqais, 
persistèreiit dans leurs vagues explications sur 
le tourbillon elecirique ; Berzelius ne dit pas 
un mot dc M. Ampère dans les avant-propos 
de  physique q u i  sont à la tête de sa chimie; 
AIRI. Humphry Davy, Faraday, Seebeck, Dela- 
rive, Prévost, Nobili, et une foule d'autres sa- 
vans élevèmnt objections sur objections, toutes 
plus singulières les unes que les autres; ~t 
M. Ampère n'eut gain de  cause e n  Angleterre, 
que lorsque M. Babbage qui, dans un voyage ii 
Paris, avait reçu les explicaiions orales du phy- 
sicien francais , eut  rapporté à Londres une 
démonstration qiii avait eu tant de  peine à pé- 
nétrer parmi les savans ; triomphe complet que  
les principes de  la philosophie naturelle de 
Newton ont remporte,  aypuyis de l'autorith 

d'un géomètre français. 
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Eu même tenips qua R I ,  Ampère était ut1 
mathématicien profond, un physicien ingét 
nieux , et un homme capable de combiner les 
expériences e t  le calcul de  manière à reculer 
les limites de la science, i l  était parlé, par la 
nature de son esprit et par une predilection 
particulière, vers les éludes mé~aphysiques. Il 
c'avait vu (pas plus aureste que Descartes, Lei- 
bnitz ou d'Alembert), dans ses iravaux mathé- 
matiques, rien q u i  le détournât des hautes spé- 
culatioiis philosophiques. Aprés ?voir professé, 
pendant quelque temps, la philosophie, il n'ar 
bandonna jamais cette étude,  la cultiva à côté 
de  celles qui lui avaient ouvert l'entrée de 1'11~- 
stitut, et il ne cessa, jusqu'à la  fi^ de sq vie, d'y 
consacrer une partie de  ses heures e t  une par- 
tie de ses forces. Beaucoup a i t é  par lui médité, 
écrit, jeté dans des notes ; mais peu de chose a 
été livré à la publicité. Un volume, qu'il a fait 
imprimer sur une classification des sciences, est 
le plus important de  ses travaux pliilosophi- 
ques. M. Ampère, dont l'esprit avide d'instruc- 
tion se plaisait à se promener d'étude en étude, 
fut arnenéh considtlrer ce sujet d'un point de  vue 
scien~ifiyue, ei à essayer de refaire, sur un meil- 
leur plan,ce qui avait &té tenté plusieurs fois en 
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vain, i n h e  par des hommes supérieurs. Toutrs 
les fois que I'on réunit ensemble des générali- 
tcis dniis un ordre logiquc, il en ressort des en- 
seiçnemens de route nature,  ainsi que plus de 
jiistesse dans les aperçus ; et l'esprit humain, 
revei~ant ainsi sur liii-même; se rend mieux 

m n p t e  de ce qu'i l  n fa i t  et  clece qu'il peut faire, 
rcconnait la voie qu'il avait suivie, apprend à 
chercher en connaissnncc de cause ce qu' i l  ava i t  

plutOr poursuivi par inslinct , et  acquiert ainsi 
une sorte de rnaturiié scientifique dont les eh 
Sets se fbnt toujours heureusement sentir. Les 
idées générales que I'on rassemble et que l'on 
coordonne, les classifications qui en dépendent 
e t  qui naissent, comme elles, d e  l'examen ap- 

profondi des détails, développent la  réflexion 
e t  sont semblables à ces rerours que i'homme, 
à mesure qu'il avance en âge, fait sur lui-même, 
et qui consiituent pour lu i  le  résumé de son 
expérience e t  le  meilleur fondement de sa ino- 
raliié. 

Les classifications ont  toujours été une mu- 

vre difficile. Ignorées daiis  I'enfince des scien- 

ces, O U  les choses sont vues en  bloc, elles com- 
mencent à nairre lorsque les objetsparticuliers 
comoiencei~t eux-rnPrnes ii être mieux connus; 
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et d'essais en essais, elles se pe~fectioniient, 
c'est-A-dire se rapprochent de plus en plus des 
divisions établies dans la nature elle-mérne ; 
car c'est un  fait remarquable que moins elles 
pdnètrent au fond des choses, plus elles sont 
artificielles. 11 en coûte beaucoup moins à 
l'homme d'ixiventer une méthode o ù  il fait en- 
trer, de gré ou de force, la nature incomplète- 
ment observée, que  de  saisir les caractères vrais 
et profonds qu'elle a imprimés aux choses. 

La classification des sciences appartient de 
droit à la philosophie, et ce n'est pas une des 
moiridres questions qu'elle se puisse proposer. 
En effet, si la philosophie a une double étude 
b poursuivre, celle de  la psychologie e t  celle de 
I'ontoloçie , i l  est évident qu'une fëconde in- 
struction se trouvera pour elle dans l'usage que 
l'homme a fait de  ses propres facultés et dans l e  
jour sous lequel  les diverses relations ontolo- 
giques, telles que  celles du temps,  de l'espace 

et de  la substance, lui ont apparu. Entre la na- 
ture de  l'esprit humain et ses applications, en- 

tre ses conceptions sur  l e  inonde et  le  monde 
lui-mèrne,il est des rapports nécessaires, source 
d'idées profondes, qui  n e  ressortent jamais 
mienx que quand tout ce q u i  est appelé scierice 
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se trouve rangé dans un ordre mé~hodique et 
réuni sous un seul coup d'œil. 

On peut c i ~ e r ,  comme exemple d'une classi- 
fication artificielle des scie~ices, celle de 1'Intro- 
duction de l'Encyclopédie, o ù  elles sont dispo- 
sées suivant trois facul~és que l'on considéra 
comme fondamentales dans i'intelligerice ; la 
mémoire, la raison et l'imagination. IL en ré- 
sulte (ce qui est, au reste,  le vice de toutes lt>s 

classifications artificielles ) que les objets les 
plus disparates furent accolés les uns aux au- 
tres, et les plus analogues séparés. Ailisi l'his- 

toire des minéraux, des végétaux, se trouve pla- 
cée !I côte de l'liistoire civile ; l a  zoologie, sé- 

parée de la botanique par l'interposition, entre 
ces sciences, de  l'astronomie, de la météorolo- 
gie et de la cosmologie. Ri .  Arnpére , au  con- 
traire, a cherché u n e  méthode naturelle qui 
rapprochât leé scieilces analogues et  les groupât 
suivant leurs affinités. Cotnme il Ctait parti d'un 
principe philosophique suivi avec rigueur, il 
e n  est résulté, dans son travail, une ~égularité 
remarquable. Voici quel  est le principe qui y 
a préside : Toute la science humaine se rapporte 
uniquement à deux objets généraux, l e  monde 
nia~ériel  e t  la pensée. De là naît la division na- 
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turelle cn  sciences du moude ou cosmologiyues, 
et sciences de la pensée ou noologiques. De 
cette facon, RI. Ampère partage toute nos con- 
naissances en  deux règnes ; chaque règne est , 
a son tour, l'objet d'une division pareille. Les 
sciences cosmologiques se divisent e n  celles 
qui ont  pour objet le monde inanimé e t  celles 
q u i  s'occupent du inonde animé; de là deux 
embranchemens qui dérivent des premières et 
qui comprennent les sciences mathématiques 
et physiques ; et  deux autres embranchemens 
q u i  dérident des secondes et  qui  comprennent 
les sciericesrelatives h l'histoire naturelle et les 
sciences médicales. La science de la pensée, A 
son tour, est divisée e n  deux soiis-règnes, dont 
l'un renferme les sciences noologiques propre- 
ment dites et  les sciences sociales ; et  i l  en  ré- 
sulte, comme dans l'exemple précédent, quatre 
embranchemens. C'est en  poursuivant cette 
division qui marclie toujours de deux en deux, 
que M. Ampère arrive à ranger, daris un ordre 
parfaitement régulier, toutes les sciences, e t  à 
les mettre dans des rapports qui  vont toujours 
ens'éloiçnant. Ce tableau, s'il satisfait lesyeux, 
satisfait aussi l'esprit ; et c'est certainement 
avec curiosité et avec hui t  q u e  l'on voit ainsi 
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se dérouler la série des sciences, et  loutes pro- 
venir de deux de  vue principaux, l'étude 
du monde et l'étude de  l'tiomme. 

Sous ces noms que N. Ampère a classés, sous 
ces chapitres qu'il a réunis, se trouve renfermé 
tout ce que l'liumanité a conquis et possède de 
plus précieux. L i  est le grand héritage de  puis- 
sance et de  gloire que les nations se lèguent et 
que  les siècles accroissent. Sans doute c'est un 
beau spectacle que d'observer les chançements 
q u e  l'homme a apport& dans le domaine ter- 
restre ; ces villes qu'il a semées s u r  l a  surface 
de  13 terre et qu i  se forment, comme des ru- 

ches, à mesure que les essaims de l'espèce hu- 
maine se répandent de  tous côtés ; ces forêts 
qu'il a abattues pour se Giire une au so- 
leil ; ces routes et ces canaux qu'il a tracés; ces 
excavations profondes qu'il a creusées pour y 
chercher les pierres, les métaux et la houille ; 
cetre innombrable multiplication de végétaux 
q u i  lui sont utiles, substitués a u  luxe sauvage 
des campapes  désertes, tout cela attestela puis- 
sance du  travail humain. Mais ce travail est la 

moindre partie de ce que  l'homme a fait ; le 
trésor de sciences, qui  s'est accurnulé depuis 
l'origine des sociétés, est plus précieux que 
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lout ce qu'il a fait produire à la terre,  édifié h 
sa surface, arraché à ses en~railles. Une cata- 
strophe dissiperait en vain tous ces ouvrages 
de ses mains, il saurait ?i l'instarit refaire ce qui  
aurait été détruit; sa condition n'en serait qu'un 
moment troublée et peut-être même les choses 
nouvelles sortiraient de ses mains plus réguliè- 
res et moins imparfaites. Mais s'il venait à per- 
dre ces sciences qui,lui ont tant coûté h acqué- 
rir, si son savoir, oublié so~idainement , péris- 

sait avec les livres qui le renFermerit , rien n e  
compenserait pour lui une pareille perte. Ilen- 
tré dans une seconde enfance , il errerait, sans 
pouvoir les imiter et sans même les compreri- 
dre , parmi les monuments de générations plus 
puissantes, comme 1eTroglodyte au milieu des 
terriples splendides et des ruines gigantesques 
de Thèbes aux cent portes ; e t  il faudrait re- 

prendre ce travail de découvertes, cet ensei- 
gnement pénible acquis dont l'origine com- 
mence pour nous dans les nuages d e  l'hisloire 
primitive, avec la civilisation égyptienne , et 

qui  s'étend peu ti peu sous nos yeux à toutes les 
races et sur tous les points du globe. 

M. Ampère s'est complu à faire ressortir 
quelques uns des avantases secondaires que  
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peut produire une classification vraiment natu- 
relle des sciences. Q u i  ne voit qu'une pareille 
classifica~ion devrait servir de type pour régler 
convenablement les divisions en classes e t  sec- 
tions d'une société d e  savans qui se partage- 
raient entre eux l'universalité des connaissan- 
ces humaines ? Q u i  n e  voit kgalement que la 
disposition la plus convenable d'une grande 
bibliothèque, e t  le plan le plus avantageux 
d'une bibliographie en  seraient eri- 
core le  résultat, et que c'est à elle d'indiquer 
la meilleure distribution des objets d'enseigne- 
ment ? Et si l'on voulait composer une encyclo- 
pédie vraiment inéthodique, où toutes les bran- 
ches de nos connaissances fussent enchaînées, 
au lieu d'être disposées par l'ordre alphabé~i- 
que,  dans un ou plusieurs dictiolinaires, le 
plan de cet ouvrage n e  serait41 pas tout tracé 
dans une classification naturelle des sciences ? 

Mais Al. Ampère n'a pas oublié de signaler 
les points de vue plus élevés qui appartien- 
iierit h la classification des sciences, ou  plutôt 
à ce qu'il appelle la niAthésiologie. ((Si le temps 
m'eût permis d'écrire un traité plus complet, 
dit-il page sa de son Essai sur la Philosophie 
des Sciences, j'aurais eu soin , en parlant de 
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chacune d'elles, de  ne  pas me borner à en 
donner une id& générale : je me serais appli- 
qué à faire cormaître les vérités fondameutales 
sur lesquelles elle repose; les mélhodes qu'il 
convient de suivre, soit pour l'étudier, soit 
pour lui faire faire de nouveaux progrès ; ceux 
qu'on peut espérer suivant le degré d e  perfec- 
tion auquel elle est déjà arrivée. J'aurais signale 
les r~ouvelles dicouveries, indiqué le but et  
les principaux résulrats des travaux des hom- 
mes illustres qui  s'en occupent; e t  quand deux 
ou plusieurs opinions sur les bases mêmes de  
la science partagent encore les savans , j'aurais 
exposé et comparé leurs systèmes, montré l'o- 
rigine de leur dissentiment, et fait voir corn- 
meut on peut coricilier ce que ces systèmes of- 
frent d'incontestable, ), 

Et celui qui  s'intéresse aux progrès des 
sciences, e t  qui ,  sans fOrmer l e  projet insensé 
de  les connaître toutes ù fond,  voudrait cepen- 
dant avoir de cliacune une idée suffisante pour 
comprendre le but  qu'elle se propose, les fon- 
demens sur lesquels elle s'appuie, le degré de  
perfection auquel elle est arrivée, les grandes 
quesiions qui restent à résoudre, e t  pouvoir 
ensuite, avec toutes ces notions préliminaires, 
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se faire une idée juste des travaux acliiels des 
savaris dans chaque partie, des grandes décou- 
vertes qui ont illustré notre siècle, de celles 
qu'cllcs préparent, etc. ; c'est dans l'ouvrage 
dont je parle que cet ami des sciences trouve- 
rait à satisfaire son noble désir. )) 

Il est très regrettable que M. Ampère n'ait 
pas exécuté un pareil projet. Un homme qui, 
comme lui, s'était occupé avec intérêt de  toutes 
les sciences et en avait approfondi quelques 
unes,  était éminemment propre à cette tâche. 
Exposer les idées foridameritales q u i  appartien- 
nent à chaque science, dédilire les méthodes 
suivant lesquelles elles procèdent, expliquer 
les théories qui  y sont controversées, indiquer 
les lacunes que  l'examen contemporain y dé- 
couvre, tout cela forme un ensemble, touchant 
d e  très pAs 3 tous les problèmes philosophi- 
ques auxquels M. Ampère avait si longtemps 
songé. C'est par un détour revenir à l'investi- 
gation de l'esprit humain,  c'est contempler 
l'instrumeiit dans ses oeuvres, la cause dans ses 

effets; et  ,a  touie époque,  une puissante étude 
ressortira de l'examen comparatif entre les 
sciences que  l'homme crée e t  les facultés qu'il 
emploie à cette création ; en ce sens et en bien 
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d'autres, on peut dire que le progrès de  Iri 

philosophie dépend du progrès d u  reste des 
corinaissai~ces hurnairies. 

M. AmpSre était porté, par la nature même 
ile son esprit, vers l'examen des méthodcs et  
l'étude des classifications. I l  a publié divers 
essais en ce genre sur la chimie, sur l a  physio- 
logie et sur la distinction des molécules et des 
atomes. Possesseur de connaissances spéciales 

ses vues élevées sur l'ordre dans les 
scierices et siir le lien q u i  e n  unit les diverses 
parties , le rendaient capable de  composer , 
mieux que qui que ce soit, le programme d'un 
cours et d'en diriger l'esprit. Peut-être était41 
moins apie à faire iui-même un cours élérnen- 
taire : cependant il a été longtemps professeur 
d'aiialyse h l'École polytechiiiyue , et pofes-  
seur d e  physique expérimentale au Collége de 
France. 

Ses travaux mathématiques , parmi lesquels 
or1 cite ses Considérations s u r  La Théorie ma- 
thématique du  J e u ,  lai ouvrirent de bonne 
heure l'entrée de  l'Académie des Sciences. 
M. Ampère est un remarquable exemple d'une 
vocation natiirelle. Jamais il n'avait pris de 
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leçons ; il avait seul étudié les mathématiques ; 
à treize ans il avait découvert des méthodes de 
calcul très élevées qu'il rie savait pas être dans 
les livres, et il se plaisait souvent à répéter que, 
dans ce travail solitaire de  sa jeunesse, il avait 
appris autant de mathématiques qu'il eu avait 

jamais su plus tard. A seize ans i l  avait appris 
le latin de  lui-même. Cette habitude de  s'ins- 
truire par ses propres efforts, cette curiosité 
pour de nouvelles connaissances ne l'abandon- 
nérent jamais; M. Ampère étudiait ioujours , 
apprenait toujours, e t  avait sur toutes choses 
des idées originales et des aperçus profonds. 
Avec un  esprit de sa trempe et  une méthode 
d'apprendre comme la sienne,  il n'en pouvait 
pas être autrement. 

On prétend q u e  je ae sais quel mathimati- 
cien, après avoir entendu réciter des vers, de* 
manda : Qu'est-ce que cela prouve? Ce n'est 
pas M. Ampère q u i  aurait fait une pareille 
question ; il avait un gout inné  pour la belle et 
noble poésie, et il n'avait r ieq trouvé, dans se5 
profondes études sur la physique et la philoso- 
phie, qui  diminuât sa sensibilité pour le charme 
des beaux vers. Il est des esprits sourds a cette 
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harmonie, comme il est des oreilles pour les- 
quelles la musique n'est qu'un vain bruit; niais 
c'est une erreur de  croire que  l'étude des scien- 
ces émousse le sentiment de la poésie; bien 
plus, elles ont, quand elles atteignent certaines 
hauteurs, une naturelle afGnité pour elle; et ce 
n'est pas sans avoir entrevu cette vérité, que le 
grand poète de  Rome a dit : tr Heureux celui 
qui peut connaître la cause des choses ! 1) 

Notre temps présent, qui  a été jadis de l'a- 
venir, deviendra h son tour du passé ; et il ar- 
rivera une époque où [oule nolre scieiice parai- 

t ra petite. Ce que  Sénèque a dit de son siècle, 
nous pouvons le répéter pour le nôtre: la pos- 
téritd s'étonnera q u e  nous ayons ignoré tarit de 
choses. L e  bruit des renommées ira en s'affai- 
])lissant par la distance du temps, comme le 
sou baisse et s'amortit par la  distarice de l'es- 
pace. Nos volumes, tout grossis par la scieiice 
contemporaine, se réduiront a quelques lignes 
durables qui iront former l e  fond des livres 
nouveaux. Mais dans ces livres, h quelque 
degré de perfection qu'ils arrivent,  quelque 
loin que soient portées les coilnaissances qu'ils 
reiifermeront sur la nature, quelque démen- 
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laire que puisse parairre alors ce que nous sa. 

vons,  une  place sera toujours réservée au l iom 

de M. Ampère e t  à sa loi  si belle e t  si simple 
sur l'électro-magnétisme. 

E. LITTRE. 
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sua 

EXPOSITION ANALYTIQUE D'UNE CLASSIFICATION NAWHELLE 

DE TOUTES LES CONNAISSANCES HUMAINES, 

SPCONDE PARTIE. 

DÉFIN~TION BI CLASSIFICATION DES SCIENCES NOOLOGIQUES. 

Je  vieris de classer ioiitt2s les véritésqiii se rappor- 

tciit au iMonuE M A T ~ R I E L ;  je vais niniritenarit faire 

un travail senillablc a l'égard des vbritcs relatives A 
L A  P Ç N S ~ E  (I) ,  considérée, soit e n  elle-niême, soit 

dans Ics siçues par lesquels les hommes se transuiei- 

tent leurs idécs, leurs sentimens, leurs yassious, etc. ; 
soit dans tous les développemens qu'elle piend à 
niesuie que les soc;éiés 1iurnaint.s se dévelop pen t 

elles-mhies. Les divisioiis et  subdivisions de ces' 

vbrités forment l m  scieiices auxquelles j'ai donné le 

noni cle noalogiques. La plilpart de ces divisions du 

(1) On a VU, page 28, quel est le sens très général daus lequel 
j e  prends ce mot. 

nicxréars PAUTIE. L 
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second r k p e  pr6seiitent,  avec celles qui  l eur  c o r r u -  

p v n d e n t  dans le prcrnicr,  des analogies fort rciriar- 

quables , s u r  lesquelles j'appellerai plus tard l'ntteri- 

t ion di1 k c l e u r .  7 

Mais je dois d'abord faire ohserver q u e  qiielles 

q u e  soient ces aiielrigies, il y aurai t  d e  graves iiicoii- 

v6niens à vouloir,  qu'A l'iiçard dcs nonis qu'on est 

obligb d e  crL;cr p o u r  désiçricr dcs sciences qui  ii'cii 

o n t  point ciicord r e ç u ,  la forniation de ces noms se 

f î t  exactenmit  de la mCme maiiihre dans Ics deux 

r è p c s  ; j'iii dCji rema rqué, page I 37, qu 'une  circons- 

tance p1rticu1ii.r~ i l 'cnihraricliemciit des sc ic i i c~s  

méclicalcs oblige .i adopter,  1.clativciricnt à ces scicii- 

CCS, u n  mode d e  iiomencla'tuG assez diLii5rent d c  celui 
r l w j ' a v a i s  suivi pour 1's sciciici.s des cmhraiicIie- 

mens pricédciis. Lorsqu ' i l  cst question d e  sciciiccs 

r ~ o o l o ç i ~ u e s ,  la na ture  clu sujc t  cr igc encore  d 'a i i~res  

cliangcrnens, siins lesquels Ics mots  dont  o n  ferait 

choix n e  d é ~ i ~ i i e i a i c i i t  pas avec assm de précision 

les scicrices auxquelles ils doivent êtrc app l iqués ,  e t  

sur iou t  n'iudiqiieiaicrit pas ,  A l 'aide des iddes acces- 

soires que  ~ ' u s ; ~ ~ e  a jointes à ces mots, l e  vrai caractère 

d e  rliaque scierice. 

J e  crois devoir ni'arrêier u n  irisraiit s u r  le  mode 

dc formalion que d'ai suivi jusqu'ici,  et s u r  les chan- 

gemeiis q u e  je pourrai  être obligC d'y apportcr  par 

l a  suite. 

r 0  Dans la formation des noms que j'ai c r u  devoir 
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adopter pour des sciéhces q u i  n'en.' n v a h  t pas + j'ai 

employé la termiiaaisoii logie, d 7 ~ & o r d .  pour des 

sciences du p r e m k  ordre; et ensuite I ~ o u r  des sciçn- 

ces du second e t  du troicème , +sealem~,eiit quand le 

mot qui  Qtte terminaison n'ai k t  po;n t été 
employé daw )a ndm d'une scicnco d'un- ordre snpé- 

r h t .  C'est elle,  en effet, que +]'usfige * a consacrée 
pour d é s i j p x  l'ensemble de  toutes les \rdrit& relati* 
ves à l a  connai~sance de l'objet expiirn k par ce mot, 
Ains:, , la zoologie, science #u peuiiek ordre, e5l.h 
science qui couiprenQ t o u ~ e s  les véricés relative3 A la 
xonnaissance des animaux, comme -la zootechhie 
réuqit tout ce qui est relatif B J'utiiif~é que nous en 

.retirons. L a  se'mioZogie, quoique d u  second ordre, e 

pu avoir un nom de niême torrninaison, parce que le 
mot anptiov n'a pas 418 employ6 Ans .la sdience du 
premier ordre dont elle fait partie; et 21 en a ét< 

do miho dc Ja traumatologie qui est du  'bii- 
ième ordre , parce que le mot -rrüpa ~ i ' p ~ t  par, Atré 
dans la composition dc  ceux qu: dibignent les &cien- 

ces du premier ou du secmiid ordre dans lcsqu<ltes 
est camprise la traumatologie. A .f'éprd de ceib 'ter- 

niinaison en dogie je continuetai B siirivrci l a  m&me 

règle. 

2* J usqu'h présent. je ne me su5s servi de la i c b  

mitiaisoii En gnosie, que pour désigner drs sciences 
du secoiid ordre comprcnan t seiilemcnr' Ics vérit6s 
qui r h l t e n ~  d'uoe ILU& approfoirdje dc f'objclt q u e  
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eoosidéni cians sc?n ensemble la science du premier 

ordre dont celle d u  second fait parlie. J'ai reconnu 

que tout en coiiiiiiuant de l'employer dans ce cas, je 

devais, en  outre ,  in'eii servir pour  les sciences du 
troisième O rdrc , lorsqu'irlles faisaient partie d'une 

scierice du sacoiid teruiinée cil loSie, mais toujours' 

pour d&ig.aer la partie de cette clcrnikre o ù  l'objet 

dont elle s',occupe est &tudi; d'une nianiére appro- 

fondie. Ain:ii , lorsque je donnerai le nom dc glosso- 
logie à In wjenco d u  premier ordre qui comprend 

tout ce qui  es t  r e l a~ i f  R U  l a n g a p  parlé ou écrit, celui 

de glossognosie désignera la ncience d u  second or. 

dre, où l'on s'occupe des connaisances plus nppro- 
foiidics sur  les langues, qui ne font pas partie de la 

glosso20gie e'lév~entnirc; taudis que quaiid. j'riurai 

jui ;~onvenal>lt :  d'r:nipIoyer le mot bitliologie pour 

clésiguer une  science d u  second ordre comprise dans 
la scirnce du premier, à laquelle j'ai donné le nom 

de littz'ratiire, j c  me servirai de la dénomination de 
Lib1iognosie pour la seconde des deux sciences du 
troisième ordre comprises dans la bibliologie. 

Je  regretta bcaucoup de n'avoir pas songé plus tôtà 

ce dernier emploi J e  la terrriiuaisori gnosie, et  d'avoir 

en conséqueixe adoptE par analogie la terminaison 

orislique pour une  science de troisième ordre doni 

cette terminaison n'exprime l'objet que  d'une nia-  

nière incomplète. Cettc science est celle que j'ai 
nomnioe crasioristique et A laquelle {aurais dû dou- 
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ncr le nom de crasiognosic. En cfifet , la ~ r a f i i o l o ~ i e ,  

sciencc du second ordre, qui a pour objet d'étudier 
toutes les umdifications qu'ep.i>orteiit dans l'orçani- 

sation riou seulement les tempéramens proprement 
dits , niais cncorc toutes les diffkrences d'tige, dc 

sexe, etc., se divisc nnrurelle~menr en deux sciences 

hu troisil-me, dopt la  premiE re sc borne b décrire ces 

modifications tclles p ' o n  1e:s observe, c'est la crn- 
siograp7aic; et dont l a  secoride ktudie ces m&tncs mo- 

difications d'une manil-re plus approfondie. 

Sans doute cette étude l?lus npprofondiea surtout 
pour objet de d2terminer ni'iine rnaniérc plus précise 

la valeur des signes auxr,uels on reconnaît les tempé- 
ramens, de distinguer ceux qui sont vraiment carac- 
tbristiques, et ceux q u i  ne sont e a  quelqric sorte 

qu'accessojres; mais ellc doit comprendre aussi d'an- 

tres recherches sur les tempéramens, conime, par 
exemple, celles des causes qui peuvent leur donner 

naissance, e t  dont il est inutile de former une 

science à part ,  vu le petit nombre do véritds qui y 
sont relatives. 

3 O  On a pra remarquer qu'au lieu de me  servir 

d'un mot terminé en gnosie, pour désigner la seconde 

des deux sciences du second ordre comprises dans 
une science du premier, j'ai fait usage du nom de 

cette derniéro en y joipa'nt  l'épithète ; comparée. 
Tout en conservant ce mode de nomenclature pour 

des sciences du second ordre, je l'étendrai aussi, lors- 
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qu e mIa nie paraî,tra: nCc~çs:~îre, i des sciences <lu 

l ~ . ~ i s i è m e  i n'ais, 7poiir qlle ces deux emplois de l'épi- 
h è l e  comparée n 4 e  p d a w n t  e l re  confondus , je m'as- 

$Feindrai constarnment A la règle suivante. 

Toutes lcs fois &e l>ér iitllètc c o n ~ ~ a r é e  so trouvera 

joidite à unnom employ  ! pour désigner uno science 

d u  p e m i e r  c d r e  , la r&i: nion de cenom e t  de  l'épi- 

thkie cornpare'e indiqueira uiica science d i  second 

ordre ; lorsque,'au con tmi re ,  l a  memc épithète sera 

jointe à un  noin qui n'aur a été eriiploy8 pour dési- 

&,kr ancniie science du prciiilicr ordre, la'mêmc d u -  
nioh servira 9 dknommer %ne science 3; troisikrne 

placée au troisième ;ang pa rAi  celles dont se compose 

la'scicncc du ' i remier  ordre ,' 4 la<I~elle elle appar- 

tient ; soit que  Ie  nom auquel est jointe l'ipilhète 

conzpczr.ée' désigne u n o  scieirço d u  secoud ordre, 

cornmi on  en verra "ri exemple dans l'emploi que je 
\ i . Ir., - 

ferai de la Jiiiomination de  législation comparée; 

soit que cc nom,  emprunté  à I'usage ordinaire, n'ait 
' i 

éié employé daiis ma classifi~~rionpournucunescieiice 
du premier ordre ou di1 second ordre ; c'est ce doiit 

on verra des exemples dans l'usage que je ferai des . - 
expressions . . : géosraphie cempcrée, et 7~istoir.e corn- 

par&, que j'ai ridoPtdes pour des sciences cp'il ne 
$a pas pàru possible de &sisocr aisr i  bien par 
aucune au trc expression, 

4" La ierrninaisosr g raph ie  sera,  dqns  la suite de 
> -  7 - .-. , . ,, 
eet ouvrage, comme daris la premiére  partie, consa- 
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crée excliisivcniciil a:ix sricr1cc.s di1 tioisii.mr~ oidi  i7, 

OR J'.i;iu s e  considéru &lis l'objcl qu:on kl,r!die, que 

cc qui est suscrptible d'observation iminédiaie. 

5" Dans le second rhgnc, comme dans le prernicrf 

je n'emploierai la terniinaison oristique que pour 

des sciences du  troisiènie ordrc,  où l'on clicrclie à 
déterminer dcs i.iconnucs que  ln n a p r c  des ohjcis 

dont on s'ocçupe dérobc à l'observation inimédiate. 

Mais je serai beaucoup plus rarement dans l e  cas 

d'avoir recoiip à celte terminaison, parce qu'elle se 

trouvera (d'après l'extension que,  suivant ce que je 

viens de  dire, jc donnerai dorénavant à l'emldoi de la 

terminaison gposie) remplacée souvent avec avnulaw 
4 9 

par cette dernihre. r 
6" Je  continuerai de  réserver la  terminaison no- 

mie pour les sciences du troisième ordre , où il est 

yuee~ion de ddcluire , de la coniparaisori des faits , 
les lois qui président aux chmçcmens ob- 

servés dans les objets que l'on considire. 

7. 011 trouvera, dans ce qui sui t ,  une nouvelle 

terminaison ronsacrée exclusivement aux sciencrs 

d u  troisiéme ordre, qui  s'occupent de la forniation 

ou de  l7oAgiiie dei ohjcts qu'ellcs étudient. C'est la 
terminaison ge'>ie, que j'ai emploJ& à l'initaiion de 

M. Serfes, quand il a don& les noms d'ostéoge'nie, 
d'or~anogénic, etc ., à des sciences qui n'ont été éta- 

blies sur  leurs vérilahles bases que par les traiaux 

de ce grand physiologiste. 
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CiIAPITRF, PREMIER. 

J'ai réuni dans cc chapiire toutes les sciences qui 

sont l'objct d'un cours ou d'un traité de 

Les divisions @ subdivisions que j'établis entre elles 

ont été, pour la plnpart , faites depuis long- temps ; 
mais cornnie je l'ai déjà remarqué, Ics noms donnés 

aux diverses seimcrs qui résulient de ces divisions, 

ont  des sens très divers, selon les différens systémcs 

dçs auteurs. J e  vais tâcher de fixer les limites de 

~:4a~'tirg$ de ces sciencss et de les ranger dans l'ordre 

%'plus naturel, de manière que chacune d'elles naisse 

e n  quelque sorte de  la précédente. J'appellerai ainsi 

successivenient l'attention sur les principales qiies- 

iions dont les philosophes se sont oecup&, sans cher- 

clicr toutefois à les résoudre : cc qui serait l'objet, 

non d'un ouvrage d u  genre de celui-ci, mais d'un 

traité complet de philosophie. 

§ Pr. 

Sciences du troisième ordre relatives h l'étude de 

la pensée considérée en ~ Z Z P - m ê m e .  

Avant d'Etudier la pensée dans ses rapports avec 

les &ires qu'elle nous fait connaître, avant d'esami- 
ner les diverses modifications qu'elle éprouve dans 

les diaérens hommes , suivant la diversiié de leurs 
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rai.nctL:res, de leiirs scniiriiens, dc lcurs passions, etc., 

on doit l n  considérer cri elle-méme. 

a. ÉnumCratioa e l  définitions. 

1. Pychogrnphic. L e  premier pas à faire dans la 
carrière où nous entrons, c'est de  reconnaître, par 

l'observation iniérieure r p e  l 'homme, se repliant sur  

lui-m&me , pcut faire de sa propre pensée, tous les 

faits in~ellectuels dont elle 5e compose e t  tontes les 

circonstances que  présentent ces faits, de  décrire les 

uns et les autres,  tels qiic nous les obscrvonç , sans 

s'inquiéter dc leur origine, ni de  la vérité ou de la 

fausseté des juçemens et  des croyances qui font par- 

tie de  ces faits. 

J c  ici le  mot de croyances dans le sens le 

plus çénérnl; j'y corriprends tout ce que nous croyons 

vrai, soit que nous nous et1 soyons assurés nous-m&- 

mes, soit que  nous iious en rapportions à l'autorité 

d'autres hommes , soit rp'agarit admis une  chose 

comme vraie à une &poque antérieure à toutes celles 

que nous retrace la mémoire, nous persistions à la 
regarder comme tclle, par suite d'unc hahitude prn- 

fondément imprimée en  nous ,  sans que  nous puis- 

sions nous rappeler les circoristances oir nous avons 

conimenc6 à croire, n i  les motifs qui nous y ont 

portés. 

Ces diverses sortes Je  croyatices doivent ici être 

signalées et décrites; quant à l'examen de leur vkrité 
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ou dc leur fC i i i s s r t~ ,  il appartirxit 3 11';iiitt'cj sciciices 

doiit nous nous o c c u p o n s  bientôt. 

Cette (:tude, pap simple observation, des faits in- 

tellectut:ls, rn i~du i t  l'lionimc à distinguer en lui di- 

verse.; facu1ti.s , et  l'on sait combien les pliilosophes 

ou t  varié sur le  noinlire de ces facultés, les uns vou- 

lant  les réduire à une seule, les auires en  en admeitant 

; d'autres encore, tels que le docteur Gall 

e t  son h l e ,  en les inultil>liant Lien davantage. 

I)c la d'inierminaLles disputes, qu'on aurait peul- 

&WC pi6vcnues, c n  coiistatant d'abord l'exisience des 
diters faits iiitellectuels, tels que nous les olscrvoiis, 

e i  cri déduisant ensuite de ces mêmes faits l a  défini- 

t i ~ n  des îacultés p ' i l s  supposent. Q u i  n e  voit, en 

c f f c t ,  q u e l a  Jistiiictiou des diverses facultés n'est 

réellc~iient cp'uiic classification de ces faits en gi.oii- 

pes ~ ~ a t u s e l s ,  cliacun de ccs groupes Etant rapporté 

à une faculti dont nous n'avoiis d'idée ncttc que par 

l'id& niêni(~ que nous nous sninincs forriltk de ce 

çroupc. Plus une telle classification est détaillée et 
lcs caractércs sür lesquels elle repose multipliés, 

plus l e  ironibrc de ces groupes e t  par coiis6quent ce- 

l u i  des friciilks correspondantes augmentent. 
Quoi (lu'il ri1 soit, relativenieut a la niarilére dont 

on doit proi:édcr dans celte première étude de la 

penséç bumainc,  le résultat de touaes les iecherclies 

qui  s'y rapporicnt cons t i~uc  une  science à hquelle 

je crois devoir donner le nom de psychographie, du 
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niot çrec i~,~fi  qui m'a pnrn plus propre que tout 

autre à désignrr l'ensemble des faits in~ellectiicls , 
conformément à l'emploi qu'on en n dbjà fait dans 

In roinposit;on du  mot psychologie généralement 

adopté. 

2. .Eogiquc. Il est de l a  nature m h e  d e  In pen- 

sée h u m a h  de ne concevoir, aux preiniéres Ppoques 

de son dévef~i>~>cment ,  u n  objet quelconque que  . - 
comme existant, ou, si l'on veut, de le croire, par cela 

mCme qu'oii le concoit. C'?st l'cxpérieiice j u i  appreiid 

à l'enfant que des choses qu'il a concucs coinme 

existantes peuvent souvent n e  pas l'étre ; et  ce n'est 

qu'à mesure que  sa raison se diveloppc qu'il apprend 

à se défier de cette tendance d'abord irrésistible, qui  

lu i  est souvent si utile, niais qui lui  fait  croire aveu- 

glement tout ce qu'on lu i  dit et  tout ce qui se pré- 

sente spon tanémerit à son i~na~ir ia t ion .  C'est ce qui 

a n  ive nécessairemerit &ris le sorriirieil, où lvs l u -  

mières de  l'esp&rience et de la rnisoii n e  nous éclai- 

rent plus; tandis que l'liornnic, trop souvciit trompé, 

finit <Inelquefois par tomber dans I'crcés oiiposé. L e  

grand problL'me de l ' i n t~ l l i~e i l ce  liumaiiie , c'est de 
distinguer, entre CVS d iEren tes  idées, ces diiers ju- 

gernens, ce qui est coriforme à la v4rii6 de ce qui 

n'est qu'un préju@ ou un jeu de l1irnagiii;i~ion. Lors- 
qu'il s'agit d'idées que l1hommc ri recues ou de  juse- 

mens qu'il a portés a des L:poqucs que  sa m h o i r e  

lui retrace, cette distinclion se fait en examinant la 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



manikre dont il a acquis ces i d k ,  les circonstances 

et  les motifs qui  ont  diterminé le jugement qu'il cn 

a porté, et  c'est 1A 1'ob.jct de I n  sciencc du  troisiéme 

ordre, qui  a reçu Ic nom de logique, q i i c  je lui coii- 

serverai. 

Mais il s'agit d'idées, de croyances qui  ont 

précédé toutes les époque5 que notre mémoire peut 

nous retracer, telles que  celles que nous avons de  la 

matière, e t  de l'existence, dans d'autres hommes, 

d'intelligences scmhlablrs ?î la nôire,  ce n'est plus 
su r  l'examcri des circonsiances et  des motifs q u i  
les ont déierminées , que lc même discernement 

d u  vrai C L  d u  faux pciit éire fondé,  puisque nous 

n'avons plus aucun souvenir de ces circonstances et 

de  ces motifs. Tl n c  doit donc plus ~ p p a r t c n i r  à la 

logique et  devient l'ohjet d'autres sciences doiit il 
sera question dans le paraçraphe suivant, e t  qui  com- 

prennent  non seulement les i d k s  et les croyances 

dont nous venons de  parler, mais encore tout cc: qiii 

est  relatif à la distinction entre les substances inertes 

e t  matériellcs, et  les substances motrices e t  pensan- 

tes, ent rc  les etres créés e t  l 'ktre infini e t  éternel dont 
i l s  o n t  r e p  l'existence. 

3. ~ l ~ o d o l o g i e .  Une  autre science que l'on 
réunit  ordinairement à la logique,  mais que je crois 

devoir endist inguer,  n pour objet d'enchaîner, d'une 

par t ,  nos connaissances pour  les disposer dans l'or- 

d re  l e  plus convenable, de  l'autre, les jugemeus qui 
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dérivent les uns des autres pour concliire de  nou- 
velles vérités d e  celles q ~ i i  iious sont conniies. De là ,  
les méthodes de classification , d c  raisonnement , 
d'induction, d'enseignement, ctc. 

Soit qu'il s'agisse dc classer, dc raisonner, de d6- 

duire o u  d'enseigner, on peut suivre diverses mi-  

thodes; il est alors néccss;iire de Ics comparer dans 

la vue de choisir celles qu'il convient de  préfirer sui- 

vant le Lut qu'on se propose d'atteindre e t  la nature 

des oh,iets auxquels s'applicIuent ces métliodes : ce 

qui nous conduit à coriclure dc  ces comparaisons les 

lais géii&rales d'après lescIuelles le choix doit &ti.e 

fait.  Je donnerai a cetle science des iiiélliodes le nom 

de Me'thodologie. 

4. Idioge'nie. Mais quelles sont la source et l'o- 

rigine de  rios id&? B e  sont-clles que des irarisfor- 

mations de rios sensations, cotnnic Condillac a cher- 

ch6 à l'établir, ou bien, conlrnc l'a dit Locke, out- 

elles deux origines bien distiiictes , dont l 'une,  la 
sensibilité , nous donne toutes lcs idies que nous 

avons des ol>jets extérieurs, e t  dont I 'autrc, qu'il a 

nommée rc'flexion, nous fait coimaître la nature e t  

les phinoménes de 1;i pensée T Par ce mot re'Jexion 
Locke voulait exprimer que, claris 17cxei.cice de cette 

faculté, la pensée se repliait sur elle-mkme et  acqué- 

rait ainsi les idées de  sa propre existence, de  ses 

actes e t  de ses facultes. Kieu lie poubail &ire plus 

mal clioisi que ce uiol pour dtsigner la  faculte dout 
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14 
il s'agit, parce qu'il a u n  sens ?out Jificeilt dnns le 
jangagç ordinaire, ou i )  s i p i f i e  l'ilttention concentrde 

ilendant u n  temps plus ou moins long 511r un sujet 

de quelque nature q~i'il soit , que nous nous propo- 

saris d'6tuJier à fond. A u  lieu de cette expression, 

o s  e~n$oie aujourd'liui celle dc  .conscience; e t  il 
est bien $ regretter, pour  les progrès de la science, 

que  Locke ne s'en soit pas servi ,  parce qud ce mot 

conscience n e  se serait pas prbte' à toutes les équivo- 
ques fiuaquelles a donné lieu le double sens du mot 

dflexion, et à l'aide desquelles on es: 'allé jusqu'i 

presen~er  comme iden tiques les opinions que  les deux 

philosoplies dont il est ici question s e  sont pi.oposé 
d'établir sur l'origine de nos connaissances, quoiqu'il 

n'y eût  récllement dans ces opinions que celle seule 

analoçie : qu'cllcs rejetaient l'une et l'autre la chi- 

mè te  des idées innées. P o u r  celui qui ,.bien eon- 

vaiiicu que tolites fios idées sont acquises, dicrche , 
ind6pend;immer~t de tout système préconçu, k t  dnns 

l e  seul bu t  de  connaître la vérité, quelles sont ccllcs 

de nos facultés auxquelies nous devons ces iddes, il 
es t  évident qu'il y a une opposiiion complète eiilre 

deux doctrines, dont l'une dislingue deux~sources de 
conna;ssances, et l 'antre n'en admet Enfin, 

outre ces deux opinions, ne pourrait-on pas &ire 

aineri&, par uiic aiinlyse plus rsncte dc la peiisie, À 

reconiiaîtra qu'il y a encore d'aiiires facultds par les-. 

quelles noiis acquc'rons dcs'idées qi i i  nc  sont ni sen- 
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sibles, n i  réflexives , te l la ,  y a r  cxemplc, que la fa- 

culte dc concevoir des rapports, ou de: cades,'; la- . \. ,,̂ .." 
q ~ d l e  nous devons les diverses espices de concep- 

tions dont j ' n i  parlé dans la note placde à l a  suite de 
l a  préface de  cet ouvrage ? TclIcs~sont les ques t;ons 

L .' 
dont s'occupe une  yiiatrième scknce di troisiéme 

c 

ordre q y i  a pour ohjct de rccherclier l'origine de 

ioutes nos idées et de discuter les diverses opiniol i~  

dcs philosoplies slir ce sujet ;  d t  c'est à cette science 

que je doniierai . . le  nom diiLtë'ogén&. 

Ces quatre sciences dil ttoi$iknie ordre enibrassent 

toutes ICS ipeStions cpié'lc~ philosophs peuvent ngi- 
trir, toutcs'jes vér;tés ~pk17 iomniè  pcut coririn*itie, 

relativemerit à la pensée consid6rCe en elle-morne ; 
c'est pourquoi je les réonirai en une sciciice di1 pïc- 
micr ordre, qu i  sera la PSE'CIIOI~OGIE. E n  pretmit  

ensemLIe les deux premieres sculeineA, comine cIlcs 

p i p a r e n t  la voie A l'chu& des deux dèriiiéres, j e  les 

nppdera i  PSYCIIOLOGIE BLEMENTAIRE,  e t  je donnetai 

le nom dc PSYCH~GNOSIE à la rhiiiiion de la m6'ilio- 

Colosiii et  de 1'id~:o~Eii;e i u i  formrnt fe complément 

de nos coriiiaissances relatives i'objet dont il est 

question. Voici le tableau de cetté classification : 
Science dB rr* ordre. 

C__ 
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O s s ~ a v ~ ï ~ o m s .  Nous avons vu jusqu'8 présent l a  dirisions et 
aubdivisiona de la claesification naturelle den sciences du premier 
règne résulter des quatre divers points de vue sous lesquela un 
objet peut etre successivement considéré. Le même principeex- 
piiquera et justinera celles de la classification des sciences du 
second règne ; mais, comme je l'ai remarque aux pagea 4 3  et 4 
de la première partic de cet  ouvrage, ces quatre points de vu 
sont suscdptibles de  se modifier suivant la nature des objeta a u n  
quels ils r ' a~l iquent .  C'est en passant de l'étude du monde i 
celle de  la pensée humaine, que ces modifications sont plub 
marquées , ainsi qu'on devait naturellement s'y attendre ; c'ei 
ce qui m'engage à placer ici les remarques suivantes : 

1 0  Les sciences cosmologiques étudiant des objets dont l'eus- 
tence est indépendante de l'esprit qui les connait , les erreurs, 
quelque dominantes qu'elle8 aient été à de certaines époques, 
ne peuvent étre considérées comme faisant partie de ces sciencei; 
et  ce n'est que quand il peut rester des doutes, soit sur les faits, 
soit sur leur classification ou sur leurs causes, qu'il est bon de 
rapporter les diverses opinions qui ont été émises B ce nujet, en 
attendant que les doutes soient dissipés. Mais il n'en est pas de 
meme dans les sciences dont nous allons nous occuper. Comme 
elles ont pour objet l'étude des facultés intellectuelles et uiorala 
d e  l'homme. les erreurs mêmes font ici partie de l'objet qu'on 
etudie. De l à ,  la nécessité d m  ces sciences de signaler les er- 
reurs comme les vérités ; 

20 Le caractère d'observation immédiate qui distingue le point 
de  vue autoptique est moins marqué dans les sciences du second 
règne, parce que, A l'exception des faits intellectuels et  moraur 
aperçus immediatement par la conscience, on est dans ce règne 
bien plus souvent que dans le premier, obligé de supplber A 
l'observation par d'autres moyens de  connaître les verites qui 

appartiennent néanmoins B ce premier point de vue. Tellessont, 
par exemple, toutes celles que nous ne connaiseons que sur le 
rapport d'autrui; niais à cet égard il n'y a point de diiiérence 
réelle entreles sciences noologiques e t  les sciences cosmologiques, 
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puisque, h l'exception de  celles des vérités de l'embranchement 
des sciences mathématiques, dont chacun peut s'assurer par 
soi-même, nous ne pouvons en gériéral connaItre que sur le rap- 
port d'autrui, lea faits dont se compose la partie autoptique des 
autres sciences du premier ordre comprises dans le premier 
règne ; 

30 Quoique le point de  vue cryptoristique présente toujours son 
caractère propre de  recherche des choses c:ichées dans les objets 
que nous étudions, il se trouve souvent -modifié en prenant une 
forme interprétative que j'ai déjà signalée à l'endroit de  mou 
ouvrage que j'ai cité tout à l'heure, et  dont ou verra par la suite 
de nombreux exemples, lorsqu'il s'agira de l'interprétation des 
Ccrits et  des mouumens que nous ont laissés des peuple8 qui n e  
sont plus, des lois qui régissent les nations, des traités qui les 
lient, etc. ,etc. ; 

40 Quant au point de vue troponornique, il prend, dans les 
sciences noologiques eucore plus souvent et plus complétement 
que dans les sciences cosmologiques , le caractére de discussion 
entre divers systèmes, que nous avons déjà signalé dans la pre- 
mière partie pour un grand nombre de ces dernières sciences. 
Ainsi, dans celles qui avaient pour objet l'utilité que nous reti- 
rons des corps inorganiques ou organisés que nous offre la nature, 
le point de vue troponomique avait constamment pour but l e  
choix des moyens les plus propres 1 les faire servir à nos besoins; 
dans la botanique et  la zoologie, ce même point de vue compre- 
nait la comparaison des diverses méthodes de classification des 
végétaux et des auimaux, afin de choisir celies qu'on devait prb- 
férer ; dans l'hygiène, la nosologie et la médecine pratique , l e  
but qu'on se proposait, lorsqu'on s'y occupait du troisième poiiit 
de vue, était de déterminer le régime physique et moral le plus 
convenable à la santé, le traitement le mieux approprié aux 
diverses maladies en général, ou à chaque maladie en particu- 
lier, eu égard B l'état où se trouvait le malade et i: toutes les 
circonstances de son idiosyncrasie. 

Enfin, dans les sciences iioologiques, le cxaciCrc distinctif du 
I)IIUIIÈMB PARTIB.  2 
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point de vue cryptologique consiste toujours tantbt B remonter 
aux causes des fait3 connus, tantiit à déterminer les effets qui 
doivent résulter de causes connues ; seulement la recherche des 
causes se réduit plus souvent b celle des circonstances et des 
cvénemeus qui ont amené les faits qu'il s'agit d'expliquer; et 
c est pourquoi les noms de plusieurs des sciences du troi- 
sième ordre eorreqondantes h ce point de vue, ont d i  pren- 
d r e  dans le second règne la terminaison gc'nie, h laquelle il 
n'avait pas kt6 nécessaire d e  recourir loraqu'il s'agissait des 
acieucw cosmologiqucs. 

La  plupart des modifications dont nous venons de parler ne 
ae manifestent point encore dansla psychologie. La psychographie 
présente Ie point de vue autoptique de cette science, sans qu'on 
puisse dire que Ie caractère de ce point de rue soit modifié. Seu- 
lement, ce n'est plus ici l'œil du corps qui observe comme dans 
la phytopapliie, par exemple, ou l'œil de l'intelligencecomme 
dans l'arithmographie ; mais l'œil de la conscience se repliant 
sur elle-méme pour voir sa propre pensée et distinguer tous les 
elépens dout elle se compose. 

Le caractère du point de  rue cryptoristique se retroiive aussi 
sans modification dans la logique! qui a pour objet de résoudre 
cette question si importante de la psycholoSie : la virile ou la 
fausseté de  nos jugemens. La méthodologie, où il est question de 
la comparaison de  diverses méthodes de classer, de raisonrier, 
de deduire ou d'enseigner, est évidemment le point de vue trope 
nomique de la psychologie. Quant aux recherches qui se rappar- 
tent à l'origine des idées, et  dont se compose l'idéogénie, elles 
présentent le point de  vue cryptologique de la science de la Pen- 
sée humaine, tel precisément que nous l'avonsreconnu dans toutes 
les sciences dont nous nous sommes occupés dans la première 
partie de cet ouvrage. 
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Sciences du troisikme ordre ~melatives à l'étude de la 
pensée dans ses rayporls avec la réalité aks Etres. 

Jusqu'ici, en &tudiant l'intelligence humaine,  o n  

a dû admettre, comme dans toutes les autres sciences, 

l'existence du monde, te1 que nous le concevons, 

celIe S ' i n i ~ l l i ~ e n c c s  semblables 9 la nôi rc ,  dnns fcs 

Iiommcs avec leSquels nous vivons, CC auxquels nous 

Jcvonç et les signes qui servent ii exprimer et ana-  

lyser la  pensee , et  toutes les coiinûissanccs qb'ils 

nous transmettent :'a l'aide de ccs signes. Mais après 

avoir ains; étudi6 la  pcrisêe , on cst conduit A sc Jé- 
mander sur  qiirii est foiid& c c ~ t e  curivictioii que nous 

avons de l'existenre rf'elle de ce qui n'est pas rioiis- 

m i h e s .  Toutes !es écoles dc pliilosopliic ont examiné 

ccttr ç rnn t l ecps~ ion ,  c l  tleux cirroiist~i~ccs fa rmdeiir 

suvtou t d i fh i lc  à i.L:soudre ; l'une csi que daiis le soiil- 

n i d ,  quellwfoiç niCrnelorsque nous soninrrs h , i l -  
t .  lés, ceitc coiivictioii a lieu aiissi poiii. des c!loses q u i  

. , 
n'ont aucune re';ilité j l'aii~ru pst qiie ivs p i c n ~ ~ v w s  

crojmces de ce ~ F I I I . C ,  base de toiiies les autres , TC- 

rriotiicnt : iiiic i.po(;uc dulit la i i i~rnoiic II(: peut rlrii 

nous retrncci.. Ccltr: Cporpe est- cflc o e h  niilrnc des 

prcii-iiéi.rs sensnt;ons, ou Irii  cst-cllc posidiicure? 

Doii-on refiiwr !: ;,es ci,oyn&s touk: v a l w r  ol)jec- 
tivc, et les c~onsiil<iici. roinnif: d v s  i,iotlii:is sul,jri,tii; 

C r  dcs formrs de In  scnsil,iI;~C, c1i.s vnfgi oi 1c.s CIL' l'cil- 
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tendement ? Doit-on, suivant l'opinion d'un gimd 

nomlwe de  pliilosoplies, les admettre, eu les rcgnr- 

dant n6anmoiris commc iiiexplicallcs , ou cliercher, 

au  contraire, A cn rendre raison, comme d'autres 

l'ont tenté? Ccs questions ne  sont pas leor sculcs que 

le philosoplie ait a résoudre reloîivenieri~ à la réalité 

dc tout cc quo nous regardor~s couiine existaut hors 

de nous, Les questioiis les plus élevies (ct sur les- 

quelles on a t a i t  de si nouibreux ouvrages) relatives 

à la disiinction dc ln substance niatEriell2 et  de la 
substance pensante, à l'existence e t  aux attributs, ilou 

s ~ u l e m e n t  de l'Arne humaine , niais de Dieu ménie ; 
toute ce!te partic do la philosopliie donne lieu à des 

reclicrclies aussi profondes que multip1ii:cs , qui sup- 

posent la coui~aissance do iout ce que  les diverscs 

branclies de la psgctiologio nous npprcurieiit su r  la 

nature J c  l'intelligence t n h c  p a r  laquelle nous nous 

Clevoris à la contemplation dc ces grands objets. 

L a  difficultL: et llimporiaiice des rcclierclies que 

nous veiions d'indiquer, le  nombre  des cjuestioiis 

qu'elles aonlévent , m'ont L i t  rwounaître que I'eii- 

seiii1)lc des r t h l ~ a t s  auxquels elles conduisent devait 

étre considéré comme une science du prernieroriii.e. 

Elle se divise e n  quatre scieuces du troisiéme ordre, 

dont nous allous nous occuper successivement. 
a. Énumération et définitlons. 

I.  Ontothe3ique. Cette couvictioii de l'existence 

d'&-es differens de iioiis-mtlmes, qui nous maitrise 
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invinciblement scins quo nous puissions la justifier 

par aucun saisorinernent, etqii i  seniblc d'nutani pliis 

mystéricuse qu'on l'examine davaiiiaçc , doit être si- 

gnalée dans la psyclioçrapliie comma a n  simple fait  

intellcciuel parmi tous les autres et  dont i l  convierit 

de renvoyer ici l'examen. D'ailleurs, il faut admet- 

tre pi.ovisoire~erit l'existence rdelle de rios organes , 
des corps qui nous environnent, et des autres lioni- 

mes, dans les quatre sciences du troisiéme ordre dont 

se compose la psychologie, ainsi qu'elle a &A admise 

dans toutes les xiences du règne cosmologique; car 

elle est nécessairement supposée, quand la psycho- 

graphie étudie les sensations ct les circonsiances or- 

ganiques qui  en  déterminent l'apparition, et  q u i ,  

dans le cas où plusieurs sensations nous apparaissent 

simultanément, font qu'elles se confondent dan; une 

sensation unique on sont aperçqes s é p a r h e n r  ? 

contiguës ou isolEes \es unes des auires; quand la 
logique s'occupe des mogeus de discerner le vrai du 
faux dans les jugemens que nous portons par i n d u e  

tions ou sur lc témoignage d'autrui ; quaiid la mk- 

tliodologic nous cnscigno a diduirc les conskquences 

des faits que nous avons observés, et à classer les 
corps d'aprés l'ensemble dc leurs propriétés, et  les 

rapports naturels qui existent entre eux ; quand, en- 

f in,  l'idéogénie s'occupe de l'origine des idées sen- 

sibles que nous devons à l'action mu~uel lo  des corps 

extérieurs et de no3 organes. 
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Maintenant, il s'agir de reprendre cette conviction 
et de llesaminer en elle-méme sous les quatre points 

de vue correspondans P ces quatre parties de la psg- 
chologie; de chercher, sous Je premier, de quelles id& 
élémentaires elle se compose ; sous le second, quels 
jugemens d'induction ont pu lui donner naissance ; 
sous le troisième, quclle méihode de raisonnement 

peut la justifier; sous le quatrième, enfin, quelle est 

l'origirie de ces memes idées élémentaires dont elle 
est formée.Ce sont autant d'emprunts qu'elle a faits 

à la psychographie, à la logique, à la mé~hodologie, 
et à l'idéogénie. On parvient ainsi à montrer que 
toutes les circonstances des faits subject& que poqs 

observons dans le m o ~ d e  phénoniénique de la sensj- 
bilité er de la conscience, ne  pourraien1 pas s'y mani- 
festcr, si les objets de cetle convictips n-'etaien1 pas 

rdellement tels qge noils les concevons, comme les 
mouvemens apparens que nous observoiis dans I'éten- 

duc phé~ioménique, que nous appelons le ciel, ne 
pourraient avoir lieu, si les mouvemens du sysiéme 
planétaire dL:couverts par Gopcrnic , les lois qui les 
rkgissent établies par Kepler, e t  les forces auxquelles 

ils sont dûs, que nous a révélkes Newton, n'existaient 

pas réellement dans L'espace. En sorte que si, pour tous 

ceux qui ont examiné la question, l'existence réelle 
de ces mouvemens, de ces lois, de ces forces, est com- 

plétcment démon~rée par cc mode de raisonnement, 

q u i ,  pour &ire indirect, n'es est pas moins concluant 
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et auquel j'ai donné le nom de sy-nthkse inverse, 

l'existence de la matière e t  celle des substances mo- 

trices et pensantes SC trou\-entdémoiitrics aussi corn- 

plétcrnent ct de la merne maniArc. 

Je sais que  cc n'est point ainsi que les pliilosoplies 

considércnt en général la qucs~ ion  dont il s'agit ici ; 
niais comme jc suis pcrsund6 que les p r o g i k  dcs 

sciences philosop!iiques les nrnbneront ne'cessaire- 

ment à l'envisager sous ce rapport ,  je  n'ai pas liésiié 

à former une science dia troisiCme ordre de ce genrc 

de rcchercl-les à laqiielle j'ai donrié le  nom de orzto- 
~ h é t i p e  d u  mot & Y ,  O ~ r o s ,  h e ,  et de Oioi~,  l'actiori de 
poser, d'établir. 

Mais, pour tracer d'une mailiére pricise la Kgno 

de démarcarion q~.ii distingue l'ontotliéiiquc des aü-  

tms sciences doii t nous nous occiiperoris dans ce chn- 

pitre, et en F:ai.ticulicr de cclles dont nous parlerons 
bientôt sous le nom d ' l t~~pnrc to logie ,  il  faut faire 

attention que  I'oiitothétique se ])orne à expliquer 
comment nous découvrons clu'il existe autrc cliosc 

que n o u s - m h e s  et  nos proprcs phénornL:nes, sans 

qo'ellc décide rien sur la nature c t  les at ir i l~uts dc ce 

qui est ainsi hors de nous; qu'il n'est p s  question, 

par excrnple, dans l'oritoihétiqiie de savoir si 13 s u h -  

iance qui  nous rdsiste cst de In mAme ou d'une autre 

nature quc celle qui  nieut notre corps, qui  sent e t  

qui pense cn nous. Les scctateurs d'Epicurc ndmct- 

taient b i en ,  comme distinct d u  reste du corps,  un 
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moteur sentant c t  penssnt, mais ils le croyaicnl 

&tc.ndu c t  inatériel, comme toii[ ce qui  peut tomber 

sous nos sens. L'ontotliétique ne  va pasjusqu'à asitcr 

une lm-eillc question. Celte science aurait été la 
même pour ces philosophes et pour ceux qu i  adniet- 

taient l'opinion spiritualiste opposée à la  leur. Ce 
n'est que  quand on est arrivé à l'hyparctologie, où 
il  s'agit, non plus de l'existence des atres hors de 
rious, mais de la nature e t  des attributs de ces êtres, 

qu'une pareille question peut se prémiter .  Airisi, l a  

dislinclion précise entre ces deus  sciences, est qne 

l'une n e  s'occupe que  de l'existence des êtres dont 

nous parlons, et quc  l'autre cn recherche la nature 

et nous en fait connaître les attributs. 

2. T/~éoZogie natiuelle. Noiis ne  pouvons ohservcr 

CIUC Ics muvres du  Créateur ; c'cst par clles que  nous 

nous devoris jusqu'à lui .  Cornnieles mouveniens réels 

des astres sont cachés par les mouvemens appareils, 

c t  que ce sont cependant ces mouvemens appnrcns 

qu i  nous font découvrir les mouvemens réels; de 

même Dieu est en quelque sorte caché dans ses ouvra 1 

gcs, et c'est par eux que nous remontons jusqu'i lui, 

et que nous cn trevoyons méme ses divins a l t r i l~u~s .  

D e p i s  que  les honirncs se sont occupés de  pliiloso- 

phie,  jusqu'à l'époque où nousvivons, Ics preuves de 
l'existence de  Dieu ont  616 le sujet de travaux d'un 
grand nombre d'auteurs , parmi lesquels s'offrent 

d'abord Pla ton ,  Descartes, Clarke , Fénelon , J.-1. 
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Rousseau, etc. Viennent ensuite les recherches moins 

brillantcs, mais non moins utiles des aiiieiirs q u i ,  

s'appuyant sur tout ce qu'une étude approfondie des 

sciences cosmologiques nous fait coniiailrc ce sujet, 

se sont particulièrcme~it appliqués, parmi les preu- 

ves qn'm donne ordiilaireinent de l'existence de  

Dieu, à e n  développer une des plus frappantes : celle 

qu i  résulte de l'accord admirable dcs moyens par 

lesquels l'ordre de l'univers se maintient c t  les êtres 

vivnns trouvent dans leur organisation tout ce qui  

est n6cessaire pour se conserver, se multiplier e t  

jouir des facultés pliysiques e t  intellectuelles dont ils 

sont doués. 

Ce sont les résultats de ces divers travaux qui for- 

ment la science d n  iroisième ordre à laquelle on a 

donné le nom d e  t7~é~loc;. ie ,  naiurelle, q u e  j'ai dû 
lui  conserver. 

3. Hy,varctotoçie. L ' o n t ~ t h é t i ~ u e  avait pour objet 

de décrire cette espèce particulière de conception que 

nous avons de l'existcncc, hors du champ de la sen- 

sibilité e t  de la conscience, soit des corps, soit d'une 

substance qui meut nos organes, e t  est en même 

temps le substralurn commun de nos sensations , de 
nos idées, de ilos seutimens, de nos jugemens, du 
moi phénornénique et de la volonté, ainsi que  d e  

subçtnnces semblables et d'intelligences pareilles à la 
nôtre dans les autres hommes ; de montrer comment 

nous arrivons à ces conceptions, e t  d'établir qu'elles 
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2 P 
son! +ff&rentes dans les divers individus, suivant le 

degré de connaissance auquel ils sont parvenus. 11 
reste à &~udie r  parmi ces diverses maniéres de  con- 

cevoir lcs substances, quclleest celle qui est conforme 

à la vérité, ce que nous pouvons démontrer relative- 

ment aux enractércs qui dislingucni ln substaiice 

matéricllc de la substance spirituelle, 1 l'action 

réciproque qu'elles exercent l 'une sur l'aiiire , aux 

lois de cctte action, c ~ c .  Comme, dans la scicnw dolit 

nous allons nons occupcr, des rccherclies sernlilables 

doivent avoir lie11 à l'égard de ccrte auirc concep- 

tion, ohjct de la tlihloçie naturelle , par laquelle 

l'liomrne sort de tout ce qui est fini pour s'élever à 
sou créateur, il est nécessaire, quand il s'agi1 dc don- 

ner un  nom à la science dont il est question daiis cet 

article , de la tirer d'un mot qui  désiçnc euclusive- 

ment les substai~ces crée'es. J'ai d'abord été cnibar- 

rass6 à en trouver u n  convenable. Je mc suis arréié 

au  mot d'hypnrctologie q u i  n i a  paru pr6cisémeiit 

avoir cette signification , l'adjectif irrapxï6s disignant 

ce q u i  subsiste, ce qui existe, en tant cp'il a un 

cc.niincn~caneiit e t  qu'il SC trouve ricssous, cornme la 

substance maiérielle est cens& exister soirs Ics plié- 

nomL:nes se~isitifs, et  l ' h i e  liurnairie suus le moi 

plié~ioménique, puisque ce niot SxzpxïO; vient du verbe 

I n y q ~  qui est formé dela préposiiion Ù K ~ ,  dessous, et 

+x i ,  commencement, principe. 
Ceux qui s'occupent de cette branche de nos con- 
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7 ? 
naissances agi~eii t  encore Jes questions qui étaient 

déjà u n  ohjet de discussinri chez lcs philosophes 4e 

l'antiquiré. Une chose qu'on n'a peut-être pas assez 

remarquée , et que bien des lccteurs q n r d e n t  sans 

doute coinme nii paradoxe, c'est quc si plusieurs de 

ces quesiioiis sont restées jusqu'à présent sans s d u -  

iion , cela vient de ce qu'on les a traitics indfpen- 

dammerit des sciences du premier régne qui, sculcs, 

fournir les donn&s nécessaires pour les 

rksoudre ; de ce que  les pliilosoI)lies ont rai! alstrac- 

lion des résultats auxqucls Ics niath6niaticiens et lcs 

physiciens ont ét6 conduits relativement à l'existence 
ct aux propriétés Je  13 matière. Pour  faire cornpreii- 

dre ma pensée à ce sujct , je crois devoir rrjoutc'r ici 

quelqucs rhflexions sur  la  dGperidance mutuelle qui ,  

quoique méconnue, exisie entre les questions ontolo- 

giques e t  ces rbsultats. 

S i ,  d'abord, nous prenons pour exemple l'urario- 

logie, nous verrons qu'elle se réduirait à I'uraiioçra- 

pliic , s'il n'existait récllement que des plit5noniénc~ 

et dcs rapports critre ces p1isiloniéilc:s. Eii eiTet, ccttc 

~ u û ~ c  bleue seniée dc lioints hrillaiis, ce disrIrle Cclii- 

tant qui p h  i~di(~uerricrit nous rauiéric 1i: joui-, celle 

lumière plus douce, qui se montre c-liaquc nui t sous 

un: forme noiivelle, auraient l a  même exisrence phé- 

iiorni.nique. JI&, comme le mouverncnt d e  la terre 

et  des planétes autour d'un soleil u n  million de  

fois plus gros que notre globe, n'existe nullc part 
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dans l e  monde des phdnomènes , que dans ce monde 

les $anètes n e  décrivent pas des ellipses, qiie les 

aires n'y sont pas proportionnelles au temps, qu'il 

nly a po i r i~  d'attraciiuri eri raison iriversc   LI c;irré de 

la distance, etc., les trois autres parties de l'iiraholo- 

gie n'auraient pas mérnc de réalité pl-iér~ornéni~w, 

ct  n e  seraient que  des fantaisies do notrc irnasi- 

nation. 

On a dit sou! en t  que  17idt:aIisrne de Berckley, que 
celui deKant,  deFichte, ctr.,qui, daus ses conséquen- 

ces,  ne  diffère pas du premicr, anéantissaient toutes 

les sciences cosmologiquo;~ en niant la rialité de la  ma- 

tière ; mais trop souvent on ne s'est point a p e i p q u e  

ces sciences n'étaient pas moins anéanties, lorsrIulon 

admettait avec Dumarsais et tous les philosophes qui 
ont répété sou étrange assertion : q u e  les rapporls 

ne sont que des vues de nolre esprit, a n  lieu de 
distinguer la conception d u  rapport qu i  fait effecti- 

vement partie de  la pense'e, de  ce rapport lui-meme, 

en tant qu'il existe à l a  manière dont existent les 

rapports entre les substances, avant que iious les 

ayons découverts. Autrement,  il faudrait soutenir 

que ce n'est qiie depuis Kepler que, quand l a  dis- 

rance d'une p l a d t e  a u  soleil est qualre fois plus 

grande que celle d'une autre,  le lemps d e  sa révolu- 

tion est huit  fois plus grand; que ce n'est que  depuis 

Newton que les planètes s'attirent en raison directe 

de leur masse, et en raison inverse du carré de leur 
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distance, etc. ; conséquences qu'aucun ma~liémati- 

cicn, aucun pliysicien n e  sera tenté d'admettre. 

Esaminons ~nnintcnant une  question agitée par 

les pliilosoplics &puis Kin~~édocle  e t  Epicure jus- 

qu'aux écoles rivales dcs Descaries c t  des Newton. 

Suivant les u n s ,  l'étendue était u n  attr ibut  de la 

matiére, ct  n'existait que  là où  existait le  sujet de cet 

at tr ibut;  eu sorte que la matière était nécessairement 

coiiiiiiue tat qu'il ne pouvait y avoir u i  espacevide, ni 
niouvernpiit absolu, mais sedement  des mouvemens 

relatifs. Suivant les autres , l'existence de l'étendue 

etait iiidCpeiidante de celle de la matière ; celle-ci 

était form4e d'atomes n'occupant qu'une portion d e  

1'r.spnce infini e t  immobile, où ils étaient séparés par 
des intervalles absolument vides, et  oii ils se mou- 

vaient en occupant successivement diflérentes parties 

de cct cspaco. Snns doute, c'est de cette dernière ma- 

iiiLre quc l'univers cst concu par tous ceux qui cul- 

tivent aujourd'hui les s~vences cosmologiques. Mais 

ce qu'on n'a p u [ - ê t r e  pas assez remarqué, c'est que  

la qucstion dont il s'agit ici n'a été compléternent 

rEsolue que dcpuis que ,  d'une part ,  les expériences 

dcE'resnel ont prouvé que la lurniérc &tait produite 

par ]CS vibrnzions d'un fluide, c t  que  ces vibrations 

étaient traiisversales , c'est-à-dire, perpendiculaires 

à In  direction d u  rayon lumineux; et q u e ,  d'autre 

part ,  le calcul a dimoniré que  cette sorle de  vilira- 

tion était impossible dans un fluide continu, OU les 
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v ib ra i ions  devcri&nt n6ccs se i r cmen t  Ionçi tudinalcs ,  

tandis  d u c  l c s  v ib ra t ions  transversales pouva ien t  avoir 

I i cu ,  s i  l e  f lu ide  ;[nit coinposé d 'atomcs tciius A dis- 
t ance  h s  u n s  dcs  a u t r e s  par d c ~  forces  répuIs ives  (1). 

Il est dvidci l t  que, d a i s  l 'd tn t  a c t u e l  de n o s  connais-  

s ances  , ln s c u l e  r e s sou rce  q u i  r e s t â t  aux sec t a t eun  

d 'Empédoc le  e t  d c  Descartes, p o u r  d é f c n d r e  Id con- 
~L iu i t&  de Za rnntit.r*c, &lai t  de s u p p o s c r  q u e  le fluide 
l u m i u e i i x  est c o n t i n u ,  e t  r e m p l i t  coniplCtcnient les 
intervall(:s qui se t r o u v e n t  e n t r e  l e s  a t o m e s  d e  tous 

l e s  au l r eç  c o r p s  ; o r ,  c'est ~ ~ r ~ ~ c i ç G r n r n t  cc i t c  ressource 

q u d c u r  c n l é v e n t  l e s  c x p f r i c i ~ c e s  e t  l e s  ca l cu l s  dont  
nous v c n o n s  de par ler .  

(1) Dans un duide ainsi discontinu le calcul donne les deux 
espècea de vibrations ; et comme il résulte de l'expérience queler 
seules ~ibrations transversales agissent sur l'organe de la vue, 
il faut admettre ou que cet organe n'est pas sensible à l'action 
des vibrations longitudiriales , ou que par suite de quelques cir- 
constances tenant à la nature de I'e~her, il n'y a point dans ce 
puide de vibrations longitudinales. Il me semble que cela pour- 
rait bien venir de ce qu'il n'y a pas d e  pression; car les vibra- 
tions longitudinales mont produites par les condensations et rrré- 
factions alternatives des diverses parties de l'éther, et dépendent 
par conséquent de la force élastique développée par ces conden- 
sations et  raréfactions ; et il est évident que quand il ii'y a pas de 
vession, cette force élastique est comme infiniment petite rela- 
tivement d la valeur qu'elle aurait pour un m h e  changement de 
volume dans le cas où le fluide serait soumis à une pression. Les 
vibrations trausversales au contraire ayaut lieu sans quela portion 
de l'éther où ellos eqistent change de volume, leur intensitd ne 
saurait dépendre que dc la pression. 
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~iikiri: le principe sur Icquel repose la rn&Ca;ii- 

que ,  ct par coiis6qucnt toutes !es sciciiccs cosnioiogi- 

qnes ?ui s'appuieiit su r  cl ic,  savoir : quc  la matière 

ne peut cliai-igcr d'clle-même son élat de mouvement 

ou de repos , exige que l'on admette une subsiauce 

imù1atc:rielle e t  motrice, partout OU il y a mouvemetit 

spontani. On d6couvre ensuite que c'cst dans celte 

sul>siance que réside En pensée, cpaiid oii voit riue 

les mouveriiei-is spontan6s d c  l'homme et des aiiirnnuu 
lui  obéissent. 

La  siibstanct: mnt6rielle ct la substnnce motrice rt 

pensailte ne  nous sont connues qoc comtnc causes 

des pliénombnes qu'clics produisent : lcs phho tné -  

tics sr~nsitifs pour l 'une ,  c t  ceus  de la ptmonnalité 

~héi:oniénique pour l 'auiie. Mais les propriL:t& 

qu'elles ont de produire tlciix sortcs de pliéuoménes 

nous sont irnmidiaterncnt manifestées par In con- 

scierice q i ~ c  rioiis avons de ces pliénornérirs. La cause 

des causes, la substaiice crthtiice et loutc puissante, 

ne  nous cst conriuc, au contraire, cllie mkdiaiement 

b a r  scs muvres. C'est pourquoi j'ai bortié, ainsi que 

je l'ai dit tout à l'tiriii.e, A l 'dudc dc la nature de la 

rnatii,rc ct  de  ccEle dc l'irnc huniaitie , ln scieiicc 

d u  tioisiciiie ordre d o n t  nous nous occupons main- 

tenant ; et j 'ai  rc'servé 11oui. l a  science suivailte tout 

cc qui cnst d i t i f  à l'cxistciicedc Dicu. 

L i .  T?~Corlic&. B p i k  qiir: l n  tliiolosic: naturelle 

nous ;i c.ui idui~ fi rccoiiri:iiii.e I'exis~ciir.e de I ' l t re  
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tout-puissant qui a créb l'lionime c t  le mollde, un 
nouveau sujet de rccherclies s'offre au  pliilosophe : 

jusqu'à quel point p u t - i l ,  par les seules Iiimières de  

la raison, s'blevcr i la coiiiiriissarice dcs atirihuts d u  
Créateur ; qiiels soiitces attributs,et commentpeut-on 

les concilier avec l'existence du mal physique, et 

surtout di1 m a l  nzornl? Ces liautes questions, si ad- 

mirablement dévc1oppi.c~ par Clarkc , Leibnitz , 
IVolf, etc., sont l'objet d'une qliatrii.nie science d u  
troisièri~e ordre, conipl<iiierit des trois précédentes, et 

que, conformément à l'usagc, je nouirnerai tliéodicc'e, 

 toutes les vérit& que  nous pouvons coriliaitre 

relativement i I n  rénlittl: des objets existant hors de 
nous sont comprises daiis les quatre scieiiêes du troi- 

si8mc ordre que je viens de dkfinir, et  dont je fais 

une science du  premier ordre soüs le noin d'ontolo- 

gie. Elle se divise en deux scierices d u  second ordre. 

La première est forniGe par la r iunion dc l'ontothé- 

tique et dc la iliLoloçic iiatui.ellc; je lu i  donilei ai le 

~ ~ ~ ~ ~ ' O N T O L O G I Z  É L L X E N T A I R I S . L ~  secondecomprend 

l 'hyparc~ologie e l  la tliéoclicEe ; et comme ces dernié- 

re3 sciences se coriipuse:it de coiiriaissanccs $us 

éteridues ct plus relevécis , j e  clésignerai la science qui 
les réunit sous le iioiii ~ ' O N T O G S O S [ E ,  c'est-à-dire, 

connaissance approîoiidic dcs Gires. 

L e  tableau siiivriii t p:&ciilc Ics clrissiiications des 
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diverses s c i e n c e s  d o n t  nous a v o n s  prié d a n s  ce para- 
gral)l:e. 
S C ~ ~ I L E C  du I C ~  ordre. 1 Sciences du ~e or&. - - 

Onro~ocis  ~ L % M E N T A I ~ E .  . 
ONTOLOGIE. . . . . 

Onroc~osrr. . . . . . 
The'odicie. 

OBSERVATIONB. I l  résulte de ce que nous avons di t  jusqu'ici 
sur le point d e  vue autoptique, que si dans les sciences cosmolo- 
giques il réunit tout ce qui nous est immédiatemeut connu par 
l'évidence mathématique ou par l'observation extérieure, que 
cette observation soit faite par nous-mêmes ou par autrui ,  il 
faut, pour connaltre les faits dont se compose le méme point J e  
vue daus les sciences noologiques, avoir recours é cette vue in- 
térieure appelée par Loke réf2ezioiz,  e t  désignée aujourd'hui 
sous le nom bien plus convenable d e  consciencx, quand ils7agitde 
notre propre pensée ; et au témoignage des autres hommes, lore- 
qu'il est question soit de la leur, auil de tuut ce q u i  est  relatif à 
la formation e t  a u  developpcment dessociétes humaines. Or, c'est 
par La conscience de notre propre pensée, ou par ce que les au- 
tres hommes nous apprennent de ce qu'ils pensent eux-mémes , 
que nous connaissons immédiatement les diverses manières dont 
l'esprit humain conçoit les substances. L'ontothétique, qui a pour 
objet d e  décrire ces diverses manières sans les comparer ni les 
juger, présente donc le point de vue autoptique de l'ontologie. 
Les recherches relative0 à l'existence de l'intelligence suprême, 
qui nous est révélge par :le spectacle de aes ouvrages et par la 
nécessite qu'il y ait une cause à tout ce qui est fini, variable, 
susceptible d e  commencement e t  de fin, offre évidemment le  
poiiit d e  vue cryploristiyue d e  la ménie science dans la théologie 
naturelle. Quant a I'hyparctologie où il est question d'établir les 
lois de l'action réciproque de l'âme e t  du corps, la distinctionde 
la substance matérielle e t  de la substance iumatérielle , e t  les 

D E G S I ~ J I B  PARTIE. 3 
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attributs qui caractérisent chacune d'elles ; il est aisé de recon- 
naltre dans ces lois et  dans les recherches relatives ti la nature 
diilereote et aux attributs opposés des deux sortes de substances, 
l e  point de vue troponornique de l'ontologie. Enfin la théoriicie 
qiii nous fait remonter à la cause des cunsçs et nous décou~re 
tout ce que l'homme peut connaltre par lui-rn8me de l'existence 
et dca attributs de ta Divinité est bien le point de  vue cryptolo- 
gique de l'objet spécial de  la science du premier ordre dont je 

viens d'établit les divisions. 

Sciences du troisième ordre relatives a u x  actions 
et u la conduite des hommes, a u x  motifs qui 
les déterminent, et à toutes les d w c e s  qui 
résultent cntre eux de Za diversitd des caroc- 
tires, des sentirnens, dcs passions, etc. 

Jusqu'ici nous avons considéré In pensée de 

l'homme en elle-mhme et dans les rapports avec la 
réalité des objets extérieurs. Mais I'honime n'est pas 
seulement u n  être pensant, il est doué d'activité ct  

de volonté. Si dans la ps-jxhologie il est quesiion de 
ces dernières facultis, c e  n'est qued'une manière gé- 
nérale, comme faisant partie de nos moyens de con- 
n ~ î t r e ; i l  s'agit maintenant de Ics étudirr dans toufes 

les modifications que présentent les aclions des liom- 

mes, selon les temps et les l ieux,  la diversité des 

caractères, des sentimens, des passions , etc. C'est 

l'objet des sciences dont nous avons à traiter dans ce 
paragraphe. - 
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a s  
a. $numéralion et définitions. 

I .  Ethographie. La premikre science qui  se pré- 
sente ici se compose de toutes les virités que nous 

fournit l'observation des divers caractkres, des divers 

seutimens, des diverses passions des hommes. Il existe 

sur ce sujet un grand nombre d'ouvrages, parmi les- 

quels on doit comprendre n o n  seulement ceux de 

Théophraste et de Labruyère, le Traité des sentimens 

moraux de Smith, etc. , mais encore les écrits o h  l'on 

se propose de peindre toutes les nuances de caractè- 

res individuels ; écriis que l'on peut regarder coninie 

autant de  monographies appartenant a la science 

dont nous nous occupons. J'ai donné à cette 

science l e  nom d'EtJzogrnphie, du grec Z O o s ,  carac- 
tère, mœurs. 
2. Plzysiognonzonie. Mais les caractères, les pas- 

sionsdes hornrncs qui se manifestent, quand dans lcur 

conduite et leurs actions ils s'y abandonnent sans 

contrainte, restent eachés 1orsqu'ils n'agissent pas , 
ou lorsqu'ils savent les dissimuler. Cependant des ol* 

servateurs habiles, à la [Cie desquels i l  faut placer 

Lavater et le docteur Gal l ,  sont païienus à reconnaî- 

tre , soit dans l'habitude d u  corps et. les mi r s  du vi\- 
sage, soit dans la conformation de  la te le ,  des signes 

caract6risques d u  raalurel , des disposiiions internes 

et des passions des hommes. A l'art de déterminer 

ainsi les seniimens et les dispositions morales ou in- 

tellectuelles de l 'homme d'après son extérieur, on a 
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donne depuis ionç-temps et je conserve le nwii (1,: 
Physiognomonie,  de y ~ a t o y v u p ~ i c c  employC dans le 

niême sens par les auteurs p c s ,  racine ~ ( i a ~ g ,  nalu- 

r d ,  caracti:r.e, p & p ~ ,  q u i  connnissancc . 
11 est évident d'après cette définition dc la pliysio- 

gnomonie, que  la scierice à laquelle on a donilé le noni 

de phiénigiétique, n'est qu'une de  ces subdivisions 

du quatrième ou du cinquième ordre ,  que je ne dois 

pas comprendre dans l'énumiration des sciences dont 

cet ouvrage présente la  classificatioii naturelle. 

3. Moralepratique.  L'hommc n e  suit pas aveuglé- 

ment commel'insecie la seule impulsion dessentimens 

qu'il éprouve ; il combine d'avance ses actions, i l  déli- 
bère sur ce qu'il doit faire ou ne doit pas faire ; il agit 

d'après le résultat de ces délibhrations et  d 'apéç  les 
déterminations qu'ila r e y e s  deson éducation c t  de ses 

rapports avec ses semblables. Il apprend a prCfi 'rer a n  

plaisir d u  moment le bonheur qu'il peut espérer plus 
tard. De  l i ,  tout cc qu'ont écrit tant de moralisies 

anciens e t  modernes sur les réglcs de roriduite q u e  
l 'homme doit adopter et sur l n  route ¶u'il faut sui- 

vre pour atteindre ce que les premiers désignaierit 

sous le nom de souverain bien, les seconds sous celui 

de bonheur. L'cxpositioii e t  la comparaison de  leurs 

divers systéiries , le  choix entre les opiriions qu'ont 

émises sur ce siijet les différentes kcoles, sont l'olijet 

d'une science d u  troisième ordre à laquclle j'ai cru de- 

voir donner le nom de inoralepratique, parce qu'au 
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lieud'être fondée sur la notion absolue d u  devoir, elle 

l'est sur l'intérêt personnel hien entendu, sur l'ordre 

établi dans la société et  sur  dei opinions qui varient, 

soit chez diffkrens peuples, soit chez u n  méme peuple 

aux diverses époques de  sa civilisation. 

4 .  Ethogénie. Enfin , quelles sont les causes de 
cette diversité de caractères, de .sentimens , de pas- 

sions, que l'c'thographie reconnaît dans les différens 

homines? Comment lcs circonstances où ils se sont 

irouvés, leurs relations sociales, les différentes orga- 
nisations qu'ils avaient r e p e s  de la nature ont-elles 

déterminé ou modifié ces diverses nianières d'être ? 
Tel est l'objet d'une science du troisième ordre, pour 

1aquel!e j'zi  fait le  nom d'Ethoge'nie, en employant 

la terminaison génie, comme je l'ai expliqué page 7 .  
L'influence des tempéramens, qui a &té étudiée dans 

l'hygiène relativement à la vie physique des hommes, 

doit l'être ici à l'bgard de l eu r  vie morale. 
b.  ClassiIlcation. 

De l'ensemble de ces quatre scicmces du  troisiémc 

ordre, qui  embrassent tout ce q u e  nous pouvons 

connaître relativcmcnt aux caraclères, aux mœurs, à 
la coiiduite morale des hommes, je fornie une science 

du premier ordre qiii est ~ ' R T H I Q ~ E ,  du grec i O t r . 8 < ,  

qui concerne les rnœL1i.s. Fille se divise e n  deux par- 

ties : d'abord ~ ' É T H I ~ T ~ E  ~ L ~ M E N T A I R E ,  science du  se- 

cond ordre, qiii embrasse l'éthographie et la pliysio- 

gnonionit? ; puis l ' i ' . ~ n o c , ~ o s r ~ ,  ou connaissance plus 
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approfondie des caractères, des veotimens et des Pa&- 

s i o n s  des Iiommes, autre science da  sccsnd ordre qui 
comprend l n  morale pratique, I'cMiogénie, corr,me 

on le voit dans le ta1)lcau qui suit : 

Science du 1.1 ordre. 1 Sciences du 2' u n i r e .  1 Sciericer du 3~ ordre. 
7 7 - 

I 
Ethograyhie. 

ETZIQL'E i ~ i r s n r ~ r n i .  . . 
Physiopomonic,  

ETHIQUE. . . . . . . 
Morale pratique. 

Erxoc~osis .  . . . . . . 
EihogGnie. 

O a s r i ~ v a ~ ~ o n s .  Le lecteur a eans doute fait ici de lui-meme 
l'application des quatre points de vue A l'objet spécial de eer 
soiences. L'ethographie, toute fondée sur i'observation immkdiate, 
est autoptique; la physiognomonie qui recherche une inconnue, 
est cryptoristique ; la comparaison des divers systèmes des mo- 
ralistes et  des écoles philosophiques, et Les règles de  conduite 
que prescrit la morale pratique, font reconnaître dans cette 
science le point de vue troponomique. Enfin l'ethogénie, qui 
se propose d e  découvrir les causes des divers caractères, senti. 
mens, passions des hommes, constitue kvidemment le point de 
vue cryptologique de l'objet spécial de l'ddique. 

5 IV. 

Sciences d u  troisième ordre relatives a la nature 
réelle de la wolonté, au devoir e t  a la fin de 

d'homme. 

De toutes les facultés de l 'homme, celle qui joue 

l e  rôle le plus important, à laquelle toutes les autres 

sont e n  quelque sorte subordonnées, c'est la volonté. 

L'examen de cette faculté e t  des questions qui l a  
concernent, a toujours occupé une considéra- 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



blë dans les ouvrages des philosophes ; ce sera l'objet 

des sciences que nous allons parcourir dans ce para- 

graphe. 

a. Énumération et définitions. 

r .  T l ~ é l é s i o g r n ~ l ~ i e .  Qu'est-ce que la volonté ? 
Quelle est sa naturc?  Est-elle libre, et en quoi con- 

siste sa liberté? Ne faut-il pas distinguer In liberté 

Je  vouloir de la liberté de faire ce que l'on veut ?.. . 
La réponse à ces questions e t  autres analogues, pui- 

sée dans la simple observation intérieure des faiti , 
l'exposition des diverses opinions des philosophes 

sur cette grave maiière, sont l'objet d'une science du  

troisiéme ordre ,  à laquelle je donne le nom de thé- 

I é~ io~rap l i i e ,  de e É h ~ ,  volonté. 
2. Dicéologie. De même que l'intelligence a be- 

soin d e  discerner le vrai du  f a u x ,  e t  que la logique 

lui apprend à faire cette distinction, de même la vu- 
lonté a besoin de  distinguer le juste et  l'injuste. S u r  

quoi est fond& cette derniéire distinction? Peut-ou 

la faire reposer su r  l'intérêt, su r  la tendance au  bon- 

heur qui existe dans tous les hommes, sur  une sim- 

ple convention sociale? ou  n e  faut-il pas, a u  con- 

traire, reconnaître qu'elle est indépendante des 

opinions dcs hommes, comme les vérites mathémati- 

ques le sont des formes et  de la nature de leur esprit, 

et que Dieu a créé l'homme pour accomplir le bien, 

comme pour connaître le vrai? Toutes les vérités qui 

résultent de  l'examen de ces questions, constituent 
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une science du troisième ordre que je nomme Dice'o- 
Zoçie, de rS dlxaiw,  Zcjuste. 

3. Morale apodictique. Viennent inniritenant les 
lois du  devoir et  les règles de conduite i snivre,dans 

toutes les circonstances o ù  'l'on peut se trouver, fon- 

dées non plus sur l'intérêt personnel , mais sur l'a- 

mour d u  juste. C m  lois, déi.ivt.cs de la comparaison 

de ce que l'homme peut faire, de ce qu'il doit faire, 

e t  de toules les conséquences de ses actions, forment 

une science i laqiielle je donne le nom de rnorale 
aporlic~ique, du grec à r o S ~ r z r r x ~ s ,  d&monstrntif. 

4. Anthroputdique. Eu partant  de ce que  les di- 

verses branches de l'cjntologie nous ont fait  connaître 

sur  I n  naturc de l'lime humaine e t  les attrihuts de 
Dieu, on arrive,  par iinc consi.quence nécessaire, 2 
la consolante pcrspcc~ive de l'immortalité (le l'âme. 
Tontes les véritEs qui se rapportent à cette queslion 

composent une  science d u  troisiénie ordre, à laquelle 

j'ai donné le nom d'Arzt l~ro~otél lqi~e,  des deux mots 

grecs % . J O ? ~ ~ ~ O F ,  7~0nzme, e t  T E X L X S F ,  relntzifà la  j n .  
21. Classificalion. 

L'objet spdcial des quatre sciences d u  troisiéme 

oidrc  que nous venons de dbfinir, &tait de faire con- 

naître la nature Je  la volonlé, les fondernenis ct les 
ri.gIes d u  devoir, la  fin de l 'homme; elles embras- 

sciit, dans  leur ensemble, tout ce qui tient à crs 

grdiides questioiis , et  fornient par Ieur réunion la 

science du  premier ordre que j'appelle THELGSIO- 
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LOGIE. Celle-ci se divise en deux sciences d u  

deuxième ordre ; l'une, sous le nom de T H ~ L ~ S I O L O G I E  

dicéologie, qu'on p e u t  considérer comnic des étii- 
des préliminaires à cel le  de la morale apodictique et 

de l ' an th rop~ té l i~ue .  Ces deux dernières réunies for- 

ment la seconde science du second ordre comprise 

dans  la Thélésiologie, et  à lacjuellc je donne le n o m  

de  THÉLPSIOGNOSIE , parce qu'elle renferme une con- 

naissance plus approfondie de ce qui est l'ohjet d e  ce3 

sciences. Voic i  le tableau de cette classificatioti : 

T H ~ L É ~ I O L O G I E . .  . 
,Morale apodictique. 

TH;L~SIOGNOSIE..  . . . . 
1 Aothropotdiqua.  

 OBSERVATION^. La theleeiographie est le résultat de  la con- 
science que nous avons de notre liberte; et quoiqn'elle s'occupe 
aussi des opinions opposées à ce que nous révèle cette vie inté- 
rieure de  nous-mhes,  elle n'en doit pas moins être considérée 
comme le point de vue autoptique de la thelésiologie , puisque, 
ainsi que je l'ai d i t ,  lorsqu'il est question des science8 noolo- 
giques, on doit regarder les opinions meme erronées comme 
faisant partie de la science. La  diceologie es t ,  par rapport B la 
thelésiologie , ce que la logique est à l'égard de la psychologie ; 
elle constitue, comme cette dernière et  pour les &mes raisons, 
le point de  vue cryptoristique de la science du premier ordre 
dont elle fait partie. Quant à la morale apodictique qui diUère 
essentiellement de ce que j'ai nommé moralepratique, en ce qu'au 
lieu de reposer sur des bases subjectives, elle est fondée sur la 
réalité objective des devoirs imposés a tout être libre; devoirs 
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dont la r8rii.é éternelle ne peut etre c o m p a r h  qu'a celle des r a p  
ports mathématiquen de l'espace infini e t  nkessaire. Elle forme, 
par les lois générales qu'elle etablit, le point d e  vue tropono- 
mique d e  la thelesiologie. L7aothropotBiique, lorsqu'on scrute fa 
nature des vérités dont elle s'occupe, a pour objet la solution des 
questions relatives au but de notre existence, solution qui, fon- 
dée sur l'enchainement nécessaire des causes e t  d e s  efrets, 
pénètre dans ce que la nature humaine a d e  plus caché e t  de plus 
mystérieux; e t  1'011 ne peut méconnaitre ici le point d e  vue 
cryptologique d e  la thklésiolo~ie. 

S v. 
Définitions et classificntion des sciences d u  premier 

ordm qui ont pour objet l'étude des facultés in- 
tellectueEZes et morales de  Z'Aomrne. 

Après avoir parcouru toutes les sciences du pre- 

mier ordre qui ont pour objet général l'étude des fa- 
cultés intelleciuelles e t  morales de l'homme, pour 
sous conformer au plan que nous avons suivi dans 
la preniière partie de cet ouvrage, nous nous arréte- 
rons un instant pour montrer les limites respectives 

de ces sciences , les rapports qu'elles ont entre elles, 
et pour les classer à leur tour en embranchement et 
sous-embranchemens. 

a. ÉnumÉration e l  dlfinitions. 

1. Psychologie. J'aiadopté le nom de psychologie 
pour me confornier ;l'usage presque universellement 
adopté aujourd'hui de disigner sûus ce nom I'éiude 

de la p e ~ s é e ,  fondée sur cette observation intérieure 

que les philosophes ont appelée réflexion ou cons- 
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cience. L e  nom d'idéologie, que l'on a voulu substi- 

tuer à celui de  psychologie, est évidemment trop res- 

treint,les idées n e  faisantqulune partie des objets qul& 

tadie la science dont il est ici ques~ ion  e t  qui  n e  s'oc- 

cupe pas seulement des idées e t  de leur origine, mais 

encore des jugemens, des raisonnemens e t  des mé- 

thodes. Au reste, les faits iniellectuels dont l'ohser- 

vation lu i  sert de base et toutes les déductions qu'on 

tire d e  ces faits sont ahsolurnent indépendans des 

diverses opinions qui ont  été emises sur  la nature de  

ce qui pense en nous. Ces faits sont les mêmes pour 

le spiriiualiste e t  l e  matérialiste, quand ils portent  

dans leur examen l e  mkne soin et qu'ils y procèdent 

kgaletnent par la mithode qu'on doit suivre dans 

toutes les sciences et qu i  consiste à enregistrer les 

faits avant de les comparer, à les comparer et à 

déduire de cette comparaison des lois gCnérales qu i  

puissent nous servir à remonter à leur cause. C'est à 
la  science suivante, à l'ontologie, qu'appartiennent les 

recherches sur  la nature dc la substance pensante, 

comme celles qui sont relatives à la réalité de l'espace, 

de  la matière, A l'existence e t  aux attributs de la 

puissance infinie, cause première d e  tout ce qui est. 

2 .  O~ztologie. P a r  tout ce p e  j'ai dit  sur les qua- 

tre scierices d u  troisième ordre coniprises dans l'on- 
tologie j'ai suffisarnment fait connaître l'objet d e  

celle-ci ; mais il m e  semble nEcessaire d'ajouter une 

remarque importante sur  les caractèresqui la distin 
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p e u t  de l a  seconde partic de  la psychologie : la lo- 

gique. Celle-ci soumct a l'examen Ics jugemcns que 

nous portons tous les jours, e t  ceux que nous avons 

poriés à des époques dont nous pouvons nous souve- 

n i r ;  elle apprécie la valeur des divers motifs d e  ces 

jugemens, le sens in t ime,  l'évidence, le témoignage 

des sens, le témoipage des lionimes, etc., et elle dé- 
termine les conditions cp'exigent ces motifs pour 

donner de la certitude à nos jugemens. 

Mais quand nos croyances sont dues à des juge- 

mens qui  ont précédé toutes les époques dont nous 

avons conservé la mémoire, on nc peut pas remonter 

à ces juçemens pour les examiner; les croyances ne 

sauraient alors être jnstifiées que par uneautreanalyse 

et d'autres moyens. D'ailleurs, conime toutes les 

croyances fondameri&s de l'intclligerice , l'existence 

des corps, celle des substances immatérielles c t  celle 

de Dieu même se trouvent dans ce cas, l'examen dc  
ces croyances doit 6tr.e élevé au rang des scienres d u  

premier ordre. 

- Une chose qui me semble digne de  remarque, 

c'est qu'entre les deux sciences dont nous vcnons de  

yarler, il y a des rapports analogues à ceux que j'ai 

signalés , A l'article des sciences niatliématiques, en- 

tre l'arithmologie e t  la çkométrie: en effet, l'aridi- 

moloçie peut se concevoir dans lin monde purenlent 

pliénoménique , puisque non seulement les phéno- 
miines sont susceptibles d'étre comptés, mais cp'ils 
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le seraient encore,  lors même que les objets qui Ics 

produiyrit en noiis n'existeraient pas,  e t  que  ce 

sont des phénornèncs que nous comptons rCellc- 

ment ,  quand nous acquérons les idces des di- 

vers nombres,  de  même que la psychologie observe 

dans Ic monde de  la conscience les pliénomèiies d e  

notre sensibilité et de notre activité , indépendam- 

ment de leurs causes. 
\ La géométrie cst une  application de l'arithmolo- 

gie à une grandeur spéciale : l 'étcndue; et  cependant 

clle a dû être considérée comme une science du pre- 

mier ordre,  non seulement à cause que la propriété 

appartmant exclusivenient i l'étendue d'avoir trois 

dimensions donne à celte espèce d e  grandeur une  

importance iouie particulière, et multiplie extr&rne- 

ment le nombre des tiiéorémcs dont elle est l 'objet, 

e n  multipliant celui dcs rapports qui existent entre 

les diverses parties, mais surtout à cause que l'étcn-. 

due objective dont il s'agit ici est la condition d'exis- 

tence de tout ce qui peut &ire rnesgrd, et que, comme 

nous l'avons dkjà remarqué page 67 de la premihre 

partie, Ics vériths géométriques n e  se rapportent pas 
i l'étendue phénoménique, où Reid a montré que des 

triangles qui se présenleraient à nous comme termi- 

n& par trois droites pourraicn t nous onfir trois an- 

gles droits, et même trois angles obtus, mais bien i 
l'étendue réelle existant hors de  nous et  indépendam- 

ment de nous. 
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De méme, l'ontologie est l'application de la psycho- 

logie 4 une conception sliéciale: celle des subsiances 

matérielles e t  immatSrielles; application qui  mérite 

de même d'étre considérée comme une  science du 

premier ordre ,  non  seulement par l'importance et 

la difficulté des recherches dont elle se compose, mais 

surtout parce que  l'ontologie a pour ohjet la réalil6 

objective des substances, comme la géométrie celle de 
l'éiendue. 

3 .  Ethique. Dans les deux sciences que  nous 

venons d'examiner, l'homme a pour but  de  conna2- 

tre; c'est l'intelligence qui est principalement en 

jeu:  elle s'étildie elle-mCme ou étudie seû connnis- 
sances relativement à leur réalité objective. Ici on 

etudie non seulement l'homme agissant, diployant à 
l a  fois scs facultés intellectuelles et  morales, mais 

encore les divers senLimens, les différentes passions, 

et ,  e n  général, tous les motifs qui peuvent dbtermi- 

ner les actions. I l  est aisé d'ailleurs de reniarquer l'a- 
nalogie frappante qui existe entre l'éthique et l a  nié- 
canique p1act:e a u  ~ n h e  rang dans les sciences cos- 
mologiques. 

4. Tl~élésiologie. Après avoir dtudié dans les 
sciences précédentes les facultés de l'âme en géné- 
ra l ,  on en colisidère ici une  en particulier, mais cette 

facult; domine toutes l e s  autres : c'est la wolonte'. 
C'est elle qui est réellement la cause de toutes nos ac- 

tions j c'est par elle que l'homme, susceptible de m é  
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rite ou de demérite, est seul appelé, de tout ce qui 

vit sur la terre, à une autre existence. 

L a  thélésiologie, science du  premier ordre, tient, 

les sciences noologiques, la même place que 

l'uranoloçic parmi les sciences cosmologiques. Les 
théorèmes de la  mécanique n'ont pas seulement Le- 

sa in ,  comme ceux des mathématiques proprement 

dites, d'une étendue réelle, mais vide et immobile, 

pour ktre réalisés objectivement ; ils ne le sont que 

là où il y a de  la matiére douce de  mobilitk et  

d'inertie, susceptible d'&prouver l'action des forces. 

E t  de m h e  qu'on peut ainsi reçardcr lYuranologie 

comme la mécanique objective, on doit considérer IF 
thélésiologie comme l'éthique objective, en  ce qu'elle 

déduit, de rapports éteruels , indépendamment des 

sentimens, des passions et  de  tout ce qu'il y a de  

phénome'iiique en  nous ,  la distinction d u  bien et du 
mal,  le devoir et  l'existence à venir, où tout être li- 
bre doit trouver la récompense, ou la punition de 

l'emploi qu'il a fait de sa vo!onté. 

b. Classification. 

Il est évident que ces quatre sciences di1 premier 

ordre embrassent toutes les vériiés que nous pou- 

vons connaître relativement à leur objet commun: 

les facu2tés iiritellectuelZes et morales de l'honzrne; 

en conséquence, j'en formerai le premier embran- 

cllement du second régne, sous le nom d e  SCIENCES 

PHILOS~PBIQI~ES,  Cet embrancliement se divisera na? 
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turellenicnt en deux sous-embrancl ic inens  , l'un dcs 

sciences PHILOSOPHIQUES PnoPnEMEriT DITES, coinpre- 

n a n t  la psychologie  et l 'onto logie ,  et  l'autre des 
sc i ences  MORALES, r e n f e r m a n t  l'éthique et la thélésio- 
lo;ie, c o n f o r m é m e n t  a u  t ab l eau  qui s u i t  : 

Par~oso~u. raonnin.mu. 
SCIEFCES 

PHILOSOPHIQUES. 
Elhique. 

MOSALEI. . . . . . . . . 
Théle'siologic. 

OBS~~RVAT~ORS.  Dans cette division nous retrouvons encore 
une application frap~iante des quatre points de vue 1 l'objet gé 
nkral de  ces sciences, en prenant, comme nous l'avons vu àl'egard 
des sciences cosmologiques , cea quatre points de  vue dans un 
sens plus large que lorsqu'il s'agit des sciences du troisième 
ordre. La psychologie étudie la pensée telle que nous la con- 
naissons par l'observation immédiate ; elle en est donc le point 
de  vue autoptique. L'ontologie se propose de résoudrele grand 
problème de la pensée humaine : savoir, s'il y a de la realité dans 
les connaissances que nous avons ou croyons avoir de ce qui 
n'est pas nous-mêmes ; c'est IB le caractère du point de vue 
cryptoristique. L'éthique, qui étudie cette multitude de divers 
caractères, de  sentimens e t  de passions qu'offre le cœur humain 
dans les dinërens individus, et qui lie, autant qu'il lui est po~si- 
ble par des lois générales, les résultats de cette étude, présente 
t ~ u s  les caractères du point de vue troponomique. Enfin lathe- 
Iésiologie , en soulevant toutes les questions sur lesquelles les 
philosophes ont de  tout temps discuté et  discutent encore, re- 
latives à la liberté, à la distinction apodictique du juste et de 
l'injuste, aux lois moralea qui sont une suite de cette distinction> 
et B ce que l'homme a B eepérer ou à craindre dans une autre 
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existence, cherche à pénétrer dans les mystère6 les plus profonds 
de la nature del'homme , dans la connaissance des causes mêmes 
pour lesquelles il a été créé. C'est bien 18 le  point de  vue crypto- 
logique des sciences philosophiques. 

CIPAPJITRE SECOSD. 

SCIENCES AOOLOGIQUES RELATIVES AUX MOYEN8 PAR LESQUELS 

L'uOM?~B AGIT SUR L'INTBLLIGEXCI OU LA YOLORTB DE9 AU- 

TRES U O X X B S .  

A la suite des études que  nous venons dc fai1.e sur 

la yens& conside'~&z e n  el le-idme , il cons ient de 

placer celles qui  s'occupent des nioyeils par lequcls  

l'homme agii  sur la pensée de ses semblalles , en  leur 

rappelant des idées ou en leur en communiquaiit de 
nouvelles, en faisûrit naîtrc en eux les sentinlcns, 

Ics passioiis , etc. , qu'il veut leur irispircr. 

Les moyens emplogEs dans ce biit : les formes,  Ics 

couleurs , les sons appartieniient aux scieiices pliysi- 
( lues  relativement A l'irnpi~ession qu'ils fonl  sur nos 

organes, et leur ét~iden'ci i tre dalis le  règiic des scien- 

ces noologiques que sous le rapport des itlérs, drs 

sentimens, des passions qui  awronipagnent rettc: im- 

pression. 

Sous ce rapport, il y a deux cas à considérer : 

1" Les nioycns dont nous p r l o n s  peuvent agir pal. 

eux-rnCnies, comme !a peinlure ou la gravure d'un 

ohjet rious en dumie ou nous en  rappelle l'idée et 
nauxrhs PARTIE. 4 
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peut nous ifispiter des sentimens oû des passions 

analogues à ceux que la vne de cet objet produirait 

en nous ; comnw, en coiitemplant une église gothique, 

nous nous sen tons pénétrés d 'un sentiment religieux, 

comme la vue d'un tombeau nous inspire la mélan- 

colie% et, les emblénies dont il qst décoi-6, l'id& de 
la briéveté de notre existence, comme une musique 

harmonicnsc charme notre oreille, etc.; 

2" D'autres fois, ils agissent comme signe d'in- 

stitution ou de convention, en vertu d'une liaison 

établie arbitrairement entre eux e t  les idées ou les 
sentimeris qu'ils expriment, union fortifiée par l'ha- 
bitude , conservée de génération e n  génération, soit 

en se transmettant des pères aux enfans, soit par 1'6- 

tude que chacun peut faire des signes en usage chez 

les diffdrens peuples. 

C'est à ce second cas qu'on doit rapporter tout ce 

qui  est  langage parlé ou écrit, comme les langues, 

l'écriture a l~habél ique  ou hiéroglyphique, les signaux 

de lout genre,  les gestes de  convention des sourds- 

muets,  les signes propres à certaines sciences, etc. 

Commençons par les groupes de vérités relatifs au 
premier cas. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



Sciences du troisième ordre relatives a u x  moyens 
qui agissent par eux-mémes sur nos ide'es, nos 
sentimens, nos passions, etc. ; moyens, dont Z'E- 
tude est l'objet des 6eaux-arts. 

Avant de nous occuper des sciences dont nous 

avons A parler dans ce paragraphe, je crois devoir 

établir d'une manière précise la limite qui sépare les 

beaux-arts des arts mécaniques dont l'étude appar- 

tient aux sciences cosrnologicIues. Le  caractère qui 

distingue les premibes est dails I'infliimce qu'ils 

exercent sur la penske humaine, en faisan~ naître en 
nous les idées que l'artiste se propose de nous traiis- 

mettre, les sentimens qu'il veut nous inspirer. C'est 

ainsi que l'architecture est uri des beaux arls, quand 

elle a pour but  d'exprimer dans la construction d'uu 

temple, d 'un palais , d'un tonibeau , des sen~imeus  

de piété, d'admiration, de tristesse et  de douloureux 

souvenir; tandis qiie la construction d'un bâtiment, 

oii l'on n'a en vue que  ce le bien-&tre de 
ceux qui doivent l'habiter ou les besoins de l'indus- 

trie qui  doit y ktre exercée, fait partie de la techno- 

logie, de  meme que la construction d'une machine 

on d'une roule. C'est ainsi que la plantation d'lin 

jardin ou  d'un parc dans l a  vue de  nous donner des 

idées de grandeur e t  de magnificence, ou de  plaire à 
nos yeux, comme l e  ferait le plus aimable paysage, 
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en nous inspirant les divers sentimens yuc po:ii.i.ait 

exciter cn nous la vuc de la nature méme,  est l'objet 
d'un des beaux-arts : cclui du  jardinier paysagisle, 

qu'on a mal à propos confondii avec l'architecturc. 

II e n  différe trop par les moyens qu'il emploie pour 

qu'il puisse y h e  réuni. D'un côté,  ce sont des 

constructions dont la nature ne nous présente réelle- 

ment aucun modde  ; de l'autre, des mouveniens de 
terrains, des distributions d'eaux, d'arbres et  de plan- 
tes, qui  nous affectent en gÉnéral d'auiarit plus agréa- 

blement qu'ils imitent mieux les beautés dont elle 

charme nos regards ; au lieu que la plantation d'une 
forét , d'lin verger, d'un jardin d'orangers , faite seu- 

lement pour tirer le plus grand prorit possible du 
bois ou des fruits qu'ils doivent nous procurer, ap 
partient à l'af;riculture. 

a. Énumération et définitions. 

I .  Terpnographie. Nous trouvons d'abord ici la 
science du troisième ordre qui a pour objet une pre- 

mière étude, soit des chefs-d'œuvre en tout genre 

que lcs beaux-arts ofirent A notre admiration, soit 

de celles de leurs productions q u i ,  sans mériler ce 

tiirc , nc laissent pas d'être dignes de  notre int&kt 

pour les beautés qui peuvent quelqoefois y Liiller, 

par leur originalité ou l'époque qui  les a ILI iiaîire. 

Quand cette &tude n e  peul pas se faire sur les ob- 

jets eux-mCmes, elle a lieu au moyen de descriptions 

qu'cn ont faites ceux qui Ics ont vus, ou des repré- 
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sentntions que nous en offre celui des beaux-arts a 
l'aide duquel il nous est facile de multiplier ces re- 

présentations : l'art de la gravure. 
J ' a i  donné à cette science d'observation immédiate 

et oii par conséquent les beautés c t  l r s  défauts des 

objets de l'art ne  doivent être iiidiqués qu'autant 

qu'ils nous frappent à la premiére vue,  le nom de 

tcrpnographie, d u  mot grec ï~pxrO;, ce qui est agréa- 

ble, ce qui plaît. 

2' Terpnognosie. Après la terpnographie 

nous a fait connaître ce qu i ,  dans les productions 

des beaux-arts, est soumis a l'observation immédiate, 

il nous reste à étudier l e  sujet que représente u n  ta- 

bleau, une  statue, les sentimens qu'un compositeur 

a voulu exprimer dans une  pièce de  musique, les 

idées que s'est proposé de l iguer à ln postérité l'au- 

teur d'une médaille, les beautés ct  les défauts de dé- 

tail que nous découvre dans un ouvrage d'art un 
examen plus approfondi: en  un mot ,  tout ce q u i  peut 

concourir à nous donner une connaissance complète 

de cet ouvrage, du but  que s'est proposé Yartiste e t  

de la maniére dont il l'a atteint. T e l  cst l'objet de la 

sriencc (iiie j'ai nommé<: ferpnognosi~.  

3.  Teclirzesthe'tiqiie conapa&. 1,a comparaisori 

des crèations du +nie dans les bcaus-arts conduit à 

uiie iiouyelle sciciicc. Cctte comparaison nous rivéle 

les réi;:es que doivent suivre le  sculpteur, le  ~ e i n t r e ,  

l'architecte, le jardiuier-paysagisie, les lois de In 
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composition musicale, de la déclamation, etc. L'ap- 
plication de ces ri:gles et de ces lois vient ici com- 
pléter ce qu'il appartieiit à la terpnographie et ji la 

terpnognosie de dire sur les beautés et les défauts soit 
d'ensemble, soit de détail, d'un ouvrage d'art. Ces 
deus sciences n'en jugent que d'apiés l'impression 
que ces beautés ou ces défauts font naître sur nous; 
C'est à la technesthétique comparée à les apprécier, à 
les discuter d'aprés les lois et les règles dont nous 
venons de parler. Là, se trouve encore l'histoire des 
beaux-arts et  celle des hommes q u i  se sont fait un 
nom dans cette carrière. T e l  est le triple but de la 
technesthétique comparée. 

4. Philosop7~ie des bmux-arts. Mais bienth se 
présente u n  autre objet de recherclics : en quoi con- 

siste cc beau dont les règles et les lois n'ont été jus- 
cp'a présent établies que d'une manière en quelque 

sorte empirique? Quelle en est l'origine ? Est-il arbi- 

traire? ou repose-141 invariable sur la nature du 
cœur huniaiii , ou niCrne sur des archétypes éternels, 
comme le supposait Platon? Quelles sont ]es causes 
qui ont développé le  génie des arts à telle époque ou 
chez tel peuple, etc. ? Ces hautes questions sout l'ob- 
jet d'une quatrième science du iroisième ordre qui 

couronne toutes les connaissances que nous pouvons 
avoir relativement à l'objct qui nous occupe; nous 

la nommons PhiEosoplzie des beaux-arls. 
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Toutes les vérités relatives aux beau%-arts trouvenl 

leur place dans l 'use ou dans l'autre de  ces quatr9 

sciences d u  troisième ordre que  nous venons de par- 

courir. De leur ensemble se compose une science d u  

premier ordre que  je nomme TECIINESTHETI- 
Q U E ,  de .iir~n, art, et ~ ; a Q n w ,  sen\iuiLnt; en sorte 

que  ce  mot signifie ce qui dans les arts se rap- 
porte a u  sentiment. Cette science d u  premier or- 

dre  se divise en  deux du  second : la TEnmo+oGm et 

la TECHNESTHI~TIQUE PROP~[ \P ;MENT DITE. Cette der- 

nière expression est justifiée parce que ce n'est 

que dans la science d u  second ordre qu'elle dési- 

gne, qu'on trouve les préceptes qui doivent guider 

l'artiste, et  qu'on étudie les causes ausquelles les 

beaux-arts ont dû leurs développemens successifs. 

La  première de ces deux sciences d u  second ordre 

comprend la terpnographie et  la terpnognosie, et 

l'autre la techneethétique comparée et  la philosopliie 

des beaux-arts. 

Voici le tableau de  cette classification : 

ordre. Sciencesdu 3. ordre. - I - 
Terpnogaphie. 

Tsarnno~ocri. . . . . . . 
Ièrpnognosie. 

TECHNESTFLÉTIQUE 
Techuesthitique comp. 

TBCERISTX~IIQUH PBO?. Di 

Philoanp. des beaux-arts. 

 OBSERVATION^. Cette classification des sciences relatives aux 
beaux-arts eat fondée aur les mémes considerationa que toutes 
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celle8 qui Pont préckdée. L a  terpnographie , qui fait connaitre 
ce que les productions des beaux-arts offrent à l'observation im- 
médiate, est évidemment le point d e  vue autoptique de la tech- 
nesthétique. L a  terpnognosie en est le point de vue c ~ p t o r i s t i -  
que,  puisqu'elle étudie ces mêmes productions d'une manière plua 
approfondie, e t  découvre ce qu'ellea contiennent d e  caché. La 
technesthetique comparée, qui s'occupe des changemens qu'elles 
ont  éprouvés suivant la diversité des lieux et des temps, prtsente 
tous les caractères du point de vue troponornique. Enfin, la phi- 
losophie des beaux-arts, où l'on ae propose d e  rechercher des 
causes, d e  résoudre d e  véritables problèmes, est toute crypto- 
ristique. Nous trouvons donc, dans les quatre sciences d u  troi- 
sième ordre dont se compose la technesthetique, 'une nouvelle 
application des quatre points d e  vue. 

$ II. 

Sciences du troisième ordre relatives aux langiccs 

et h tous les systèrncs de  signes institués paru 
exprimer nos idées, nos senti~nens,  nos pns- 

siorzs, etc. 

T o u t  système de signes institués est un  véritable 

langage, soit qu'ils s'adressciit à l a  vue  ou  à I'ouie. 

Le caractére q u i  distiiiçuc cc moyen sp$cial d'agir 
s u r  I'iiitclliçeriw ou la volonté de nos scmllables 

consiste cn ce qiie cette aciion n'a lieu qu'en vertü 

d'une liaison arbi t raire ,  qu'on peut  :ippeler conven- 

tionncllc, en t re  les signes et lrs d i e s  auxquelles ils 
sont associés. 

NOUS allorls p a ~ c o u r i r  dans ce paragraphe les 
sciences qui se rapportent à la communication entre 
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les hommes, des idées, des sentimens, des passioris, 

à l'aide de signes institués. 

a. Énumération et définitions. 

I . L e x i ~ g r n ~ h i e .  Quels sont les mots par lesquels 

les hommes désignent les objets et l ews  qualités, les 
rapports aper~oivent  entre e u x ,  les actions et 

manières d'etre diverses qu'ils veiilen t exprimer ? 
Quelles modifications éprouvelit ces mots d'aprés lc 

rôle cj~l'ils jouent dans les phrases dont ils font par- 

tie? Quclles places doivent-ils occuper dans le ciis- 
cours? en uriinot , tout ce qui compose le vocabulaire et 

la grammaire des diverses langiies; voilà ce qne  I'ob- 

serration immédiate peut  nous en apprendre; e t  c'est 

ce qui  constitue u n e  premiére science d u  troisième 

ordre à laquelle je donne le  noui de L e ~ i o g r a ~ h i e ,  

de ~ É ~ L s ,  mot, parole. 

Ce mot lexiographie doit ktre soigneusement dis- 

tiiiguk dc lexicographie, qui  vient de W i x b ,  diction- 

naire, et qui  n'a, par conséquent, qu'ut1 sens extr0- 

mement restreint, en comparaison dc l n  signification 

irès L~ciidue du niot Zcxiographie. 

2. Lcxiognosie. Dans toutes les langues il y a des 

mots dont le sens vari(: suivant les divers usagcs qu'on 

cil fait,  et d'auires qui  expriment des idées oii des 

rapports t e k m c i i t  rapprocliés qu'ils ne sont distin- 

gués que par des nuances légères. Diterminer le vrai 

seus dcs mots, d is~inguer  ceux que l'ou doit préfk- 

rcr à leurs synonymes, en  reclerclier l'étymologie e t  
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signaler les changemens de signification qu'éprou- 

vent certains mots en passant d'une langue dans une 
autre, tout cela constitue une science du troisième 

ordre que, d'après ce que j'ai dit pages 3 et  4, je 

nomme Lcxiognosic, parce a pour but de 
nous donner une connaissance plus approfondie de 

chaque mot. 
Tout  ce que je comprends dans la lexiognosie fait 

partie de la science à laquelle on a donné le nom de 
philologie. J'avais même cru d'abord devoir employer 

ce dernier mot A la place de lexiognosie pour conserver 
le plus possibe les noms usités en francais; mais celui 
de philologie n'est poiut restreint à cette seule sipifi- 
cation ; on y comprend ordinairement, non seulement 

les lois générales des changemens qu'éprouvent les 
mots en passant d'une langue dans une antre, lois qui 
appartiennent à une science du troisième ordre, 

dont je m'occuperai dans l'article suivant sous le 
nom de glossonomie, mais encore l'interprétation 

des passages obscurs, In restauration des textes alté- 
rés des ouvrages que l'on commente, travail qui se 

rapporte à une autre science, cncorc d u  troisième or- 

dre, dont je  parlerai dans le paragraphe suivant, et à 
laquelle je donnerai le nom de bibiiognosie. 

3. Glossonomie. Quand on a acquis les notions 

précédentes sur plusieurs langues, on peut les corn- 
parer entre elles pour dicouvrir leurs rapports et en 

diduire les lois ginirales du langage, ou la gram- 
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maire générale. Cette comparaison nous fait aussi 

connaître les lois particuliéres d'aprés lesquelles 

certains sons éprouvent des modifications détermi- 

nées dans tous les mots qu'une langue. emprunte à 
une autre; et  elle nous conduit à la  connaissance de 
tous les faits relatifs à la filiation et  à la classification 

naturelle des langues. O n  connaît les beaux travaux 

des philologues de  toutes les nations sur  ce sujet. La 
science qui réunit  toutes les vérités résultant de  la 

comparaison dont  il est ici question est la  glossono- 

mie, de 7ÀDauri , langue. 

4. Philosophie des langues. Les recherches e t  

comparaisons dont je viens de  parler préparent la so- 

lutiondes questions snivantes qu'on peut faire relati- 
vement aux langues : Quelle est leur origine ? Ont- 

ellesétBinventées par les hommes ; et  si elles l'ont été, 

comment ont-elles p u  I'ktre? Y a-1-il eu  une seule 

langue primitive, dont toutes IPS autres sont dérivées, 

ou y en a- t-il eu  plusieurs essentiellement difT6ren- 

tes ? Comment les langues sont-elles sorties les unes 

des auires ? Les ressemblances que l'on remarque en- 

tre des langues d iErentes  proviennent-elles d'une 

origine commune ou de la nature de l'intelligence 

qui est la ~ ê m e  dans tous les hommes? Quelle e ~ t  Jp 

cause lant des diiI'Zrences que l'on trouve entre les 

langues dont l'origine est la même, que  des variations 

que  les langues éprouvent d'une époque à une autre, 

etc., m.? Toutes ces recherches son4 l'objet d'epe 
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science qu 'on n e  p e u t  confondre avec les précédentes, 

et que  j'appelle Philosop7zie des Enngires. 
b. Classification. 

Toutes  les  vérités qui concernent  les lan, "ues se 

t r o u v e ~ i t  reriferniées dans les qiiatre sciences d u  troi- 

siéme ordre  q u e  ,je viens de défiriir, et  dont la réu- 

nion constitue une  sciencc d u  premier  ordre : la 
GLOSSOLOGIE. Celle-ci se divise naturellement 

e n  d e u x  sciences d u  second.  La premiére renfermant 

la lexiographie et l a  lexiognosie, je lu i  donnerai  le 
n o m  d e  GLOSSOLOGIE ~ L É M E R T A I R E ;  q u a n t  à la se- 

condc q u i  comprend  la glossononiie et l a  pliilosopliie 

des  langues,  elle méri te  à tous égards l e  n o m  de 
GLOSSONOMIE d'après la valeur  q u e  nous  avons tou- 

jours  at t r ibuée e n  général à cette absinence. 

Voici l e  tablesu de cette classification : 

Lexiographie. 
G L O ~ ~ O L O C I ~ ~ L ~ M P S ~ A I R ~ .  

Lexiugnosie. 
GLOSSOLOGIE. . . . 

Glossonomie. 
GLO~SOGXOSIB, . . . . . 

Philosophie des langues. 

OBSERVATIONS. Ilsuffit d'appliquer la considération des quatre 
points de vue B l'objet spécial de ces sciences, pour reconnaltre 
aisément que dans la leriographie cet objet est considéré soua le 
point de vue autoptique. La lexiognosie, qui s'occupe de ce 
qu'il y a de caché dans les mots : les nuancea de leur signification, 
leur étymologie, etc., offre tous les caractères du point de vue 
cryptoristique. Le point dc vue troponomique n'est pas moins 
manife~te dans la glossonomie , ou l'on établit les lois de la gram- 
maire générale, et où l'on compare entre elles les .diverses lan- 
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gues ou une même langue à diverses époques. Quant aux recher- 
ches qui sont l'objet de la philosophie des langues, ellee sont 
évidemment cryptologiques dans le sens que nous avons donne 
à ce mot. 

III. 

Sciences du  traisié.me ordre rclnttves nux écrits de 
tout genre existant dails les  diverses Eangues. 

L ' & d e  des langues doit être suivie de celle de  cette 

foule d ' k i t s  où les auteurs ont carisigné les connais- 

sances p ' i l s  possidaient e t  le; sentimens qu'ils 

éprouvaient, les résultats de lcurs travaux, de leurs 

méditations. C'est là l'objet spécial des sciences dont 

nous allons nous occupcr dans ce paragraphe. 
a.  Énumération et définitions. 

I .  BiLliographie. T a n t  que  l'usage des langues 

est borné à la parole, les communications de  pensées 

ou de sentiment qu'il établit entre les hommes n'of- 

frent que dcs avantages passagers qui  s'évanouissent 

en quelque sorte à mesure que l'on s'en sert. Mais, 

depuis l'invention du langage Ecrit , ces memes com- 

munications ont pu s'établir cntre les hommes de 

IOUS les climats et de  toutes les époques. De l à  est 

née une science h i m  faite pour interesser le pliilo- 

sophe : la connaissance générale des ouvrages que 

nous ont légués les peuples qui nous ont  précédés , 
el de  ceux qui naissent tous les jours chez les 

civilisés. ce t t e  science rie consiste pas seulemeiit à 
savoir les titres des cliver5 ouvrages et les époques de 
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leur publication j elle consiste sur~oi i t  dans un  compte 
rendu de ce qqrie l'ouvrage cotitient de  pl^^ i n ipor~  
tant ,  dé la manière dont il est cxécut6, da  but  que 
l'auteur s'est proposé et des résultats auxquels est 
parvenu. U n  recueil méthodique de  comptes rendus 

de  ce genre, relatifs à tous les ouvrages qui  existent, 

formerait précisément u n  traité complet de  la science 

que j'appelle Bibliographie, d u  grec PigAiou ,  livre, 
en étendant la signification d n  mot bibliographie, 
conformémeiit à son e'tymologie, et non en  la restrei- 
gnant ,  comme on le fait assez souvent, aux titres 
des ouvrages, à l'indication des principales éditions, 
des bpoques o ù  elles ont paru et des prix qu'elles 
ont d a m  le commerce. Sous ce poiut de vue restreint, 
la bibliographie n'appartiendrait même au régne 

des sciences noologiques , qu'autant qu'elle pour- 

rait guider le littérateur dans ses recherches, car le 
prix d'un objet quelconque doit être rapporté à la 
technologie, dans l'espkce d'induslrie à laquelle il se 
rattache. Mais, vu l'utilité dont la connaissance des 
titres et  des diverses éditions peut être à ceux qui 
s'occupent de  recherdies littéraires , cette biblio- 

graphie incomplète appartiendrait encore à la litté- 
rature,  comme une zoographie q u i  ne contiendrait 

sur chaque animal que la synonymie et  l'indication 
seulement de caracières sufïisans pour le distinguer 

de tout au t re ,  tels que  les caractdres dont Linnk a 

formé ses phrases spécifiques, serair encore de la 
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zoographie, mais une zoographie incomplètq tandis 

que la bibliographie complète, telle qu'on la fait au- 

jourd'hui dans les comptes rendus qui paraissent dans 

les journaux, correspond à une zoographie complète, 
où l'on expose, outre les caractères spécifiques dont 

nous ~ e n o n s  de parler, les détails relatifs A la ma- 
nière de vivre, aux mœurs, au climat, etc., de cha- 
qiie animal. 

Mais, dira-t-on , une telle bibliographie embras- 

sant tous les ouvrages qui existent, serait bien au 
dessus des forces d'un seul homme ou même d'une 

réunion de bibliographes. Ce n'est pas là une objec- 

tion, car il en est de m&me de la plupart des scien- 

ces que j'ai signalées jusqu'ici, et  de celles dont i l  

reste à m'occuper. Une technographie qui  compren- 

drait la descriptionde tous les arts, une lexiographie 

où 1'011 trouverait les dictionnaires et  les grammai- 

res de toutes les langues des peuples qui existent sur 

la surface de la terre ou qui y ont existé, en offrcn~ 

des exemples frappans. Aussi, lorsqu'il est question 

de ces sciences, les hommes qui s'en occupent n'en 

cultivent ordinairement qu'une partie. Ils se bor- 

nent, en technographie, à éttidier les procédés de 

l'art qu'ils veulent exercer et y joignent tout au plus 

la connaissance de ceux qu'on emploie dans quelques 

arts analogues. S'il s'agit des langues, ils n'en ap- 

prennent qu'un certain nombre, qui est souvent 

très restreint. C'est aussi ce aue nous trouverons 
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dalis les sciences dont nous n'avons pas encore parle'. 

J e  crois devoir ajouter il ce quc je viciis de dire 

sur ln science que je nomme bibliograpliie, que lors- 

qu'il est question d'un ouvragc d r s h é  à pl. ,lire ' ou à 
émouvoir, l'indication de l'impression qu'il nous 

fait, des beautés, des défauts qu'il présente en  @né- 

r d ,  fait kvidemment partie d u  compte rendu de cet 

ouvraSc et appartient par conse'quent à la hibliogrn- 

phie. Mais, il en est ici comme pour les beaux-arts; 

l'appréciation ou la discussion de ces beautés ct de ces 

défauts d'après les lois du go î~ t  et la  comparaison dc 

l'ouvrage dont il s'agit avec les modèles, en u n  mot, 

ce rln'on appelle critique littéraire, doit être rnp- 

port6 à la science dont rious parlerons tout à l 'heure  
sous le nomde Litle'rature comparée. 

z. Bibliognosie. Mais cette sorte de  description 

de  ce que contient u n  ouvrage ne  constitue que la 

moiiidrr: partie de  l'étude qu'on doit en faire, quand 

on veut s'en former une  id& compléte. Il reste à re- 

ctierdier la manière dont l'auteur s'est acqiiittÉ de la 

ticlie qu'il s'est imposée et jusqu'à quel point il a 
rrmpli soli but;  à interpréier les passages obscurs, à 
rktablir les textes qui auraieut (:ré al[érés; e t ,  si 

l'ouvrage renferme des periskes que  l'auteur n'a fait 

qu'indiquer, ou des allusions à des faits bien connus 

de ses contemporains et plus ou moins oiil&és de- 

puis, i retrouver toute la pensée de l'auteur sous 

le voile dont il l'a recouverte, en un mot à faire ce 
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qu'on appelle le commentaire de son ouvrage. S e l  est 

l'objet de la science qui a pour but de nouk en pro- 

curer une connaissance approfoiidic e t  à laquelle je 

donnerai le nom de Bit l iognosie.  

011 voit donc cc appelle le commentaire 

d'uii ouvrage appartient à la hibliognosie, cornine le 

siniple compte rciidu est l'objct de la. bii)liograpliie. 

Quant a u x  beaiités littéraires et  aux défauts d'uri 
ouvrage dcstinE à nous e t  A nous émouvoir, 

l a  bibliosnosie p e u t ,  eri le commentant,  indiquer 

en &tail qut :  1;i billioçrapliie les morceaux où 

I'aii[eur a attt'int sori b u t ,  ceux ou il n di6 nioiiis 

lieureus, mais toiijours cri coiisidérarit l'ouvrage in- 
di~idncllement et non sous le point dc  vue dc corri- 

paraisoli et de lois géiie'rü!es, sous lerpel  il doit êtrc 

jugi: dans la litthatur:: comparée. 

3. Xirtérature cornpnr.&c. Cr:lui qui aiira ainsi 

é t r d i b  iildivid~iellcrnent un grand nombre d ' o u v r a p  

pr,ssCdcra toutes les connaissances nécessaires pour 

lcs comparcr et déduire J e  c c ~ t e  comparaison l i !~  lois 

dc l'art d'écrire et Ics réales du  çoût. Ces lois et ces 

règlcs l u i  scrviror~t à faire une appréciatioii piiis 

jusic des beautés e t  dcs défauts des ouvrages dsiiç 

cetic branclic de la l i~ t6ra ture  comparé<:, i laquelle 

on a donlié le noin de critique litiéraire. Enf in ,  le t a -  

bleau géil&al dc tous les écrits que l c  temps a épar- 
gnés  QU qu'a produiis l'époque ou nous vivons conç- 

tiiuc une dernière partic de la littélaturc coinparEc. 
uxux~m~ds P A n T I n .  !; 
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Cette partie est à la fois la plus étendue et la plus 

importante; c'est elle qui nous révéle les idées et 

les sentiniens des auteurs que nous étudions, les 

seuls que nous puissions connaître immédiatement; 

car les idées et les sentimens des hommes qui ne 

les ont consignés dans aucun Ecrit , ne peuvent être 

qu'indirectement conclus de leurs actions. Il n'en est 

pas de  même des écrivains en tout genre ; nous pou- 

vons en quelque sorte lire dans leur pensée e t  y trou- 

ver dcs types de l'état intellectuel et moral dcs so- 

ciétés humaines dans les lieux et aux époques où  ils 
écrivaient. 

L a  scicnce du  troisième ordre que je nomme Litté- 
rature cornparc'e se trouve compléternent dQfinie par 
l'indication que je viens de faire du  triple bu t  qu'elle 

se propose. 

4. Philosophie de Zn Littérature. I I  reste mainte- 

nant  à rechercher la raison et  le fondement des lois 

et  des règles dont nous venons de parler, si elles sont 

arbitraires ou  puisées dans la nature; les causesqui de'- 
veloppent le génie littéraire dans les individ~is , celles 

qui l 'ont développé chez certains peuples, clans des 

circonstances sociales e t  à des époques déterminées. 

La solution de ces çrandes questions est l'objct d'une 

quatriéme science d u  troisième ordre , à laquelle je 
donne le nom de Philosophic de la Litte'rnture. 

b .  Classification. 

La LITTRRATURE est le nom de l a  scicnce du  
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premier o r d r e  qui mibrasse les qiiatre scieiircs du 
troisième que nous venons de d i s h g u e r  et  d e  défi- 
nir. Tous  les éc r i t s  appartiennent plus ou moins à 

cette science du premier ordre, coiume rious le vcr- 

r o m  dans le cinqu;kme paragraphe de ce chapitre, 

o ù  nous aurons à c i r c o n s c r i r e  et à définir d'une ma- 

nière prècise les scieiices du premier o r d r e  qui y sont 

i~idiquées. La l i t t i rature se compose de deux scien- 

ces du  second ordre : la BIBLIOLOGIE qui co~r i~ renr l  

la bibliographie et la bil~Iiognosie, e t  la L I T T ~ R A -  

WRE ~ ? ~ O P R E M E N T  m m ,  formée p a r  la réunion de la 

littérature comparée et de la de l a  litté- 
rature. C e t t e  division es t  exprimée dans le tableau 

suivant : 
Science à>u ordre. 1 Sciences du 2. ordre. Science3 du 3. ordre. - - 1 - 

1 Rihliograplric. 
B i s ~ r o ~ o ç r n .  . . . . . . 

Bibliognosie. 
LITTERATURE. . . . 

Litterature camparéo. 
L i rrÉn~rua~  raorn. nirs.  

Philosophie dclalitte'rat. 
O B ~ E R V A T I O ~ ~ .  Cette classiIlcation des aciencea qui ont 

pour objet d'étudier les ouvrages où les hommes qui les ont 
dcrits ont consigné leurs idéea , leurs sentimens, leurs pas- 
sions, e t  qu i ,  grlce l'invention de l'imprimerie, racontent 
ces idées, ces seutimcns, ces passions A tous ceux qui peu- 
vent les lire et  les comprendre, est fondbe sur les mémes consi- 
dérations que toutes les classifications semblables obtenuea pré- 
cédemment. 

L'analogie des divisions et subdivisions de la littérature avec 
celles de la technesthétique est partout frappante. Cette analogie 
vient de ce que la littérature est aux signes institués de la g l o ~ o -  
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logie. ce que la techiiesthétique est aux signes naturels. La seule 
diffërence cousiste en ce que les r i p e s  institués n'agissant tur 
l'intelligence et  la volonté de  i'homme que par les idées associées 
arbitrairement à ces signes. la glossologie appartient comme la 
littérature au règne des sciences noologiques, tandis que, quand 
il s'agit des signes naturels, l'étude de ces signes cousiderés en 
eux-mémes, qui serait à l'égard de la technesthétique ce que la 
glossologie est ?I l'égard de la littbrature , se trouve dans les acien- 
ces physiques compriser elles-mêmes dans le règne des sciences 
cosmologiques. 

L'analogie dont nous parlons est telle, qu'il suffit d'appliquer 
aux quatre sciencee du troisième ordre dont se compose la Litté- 
rature, ce que noui avons dit des quatre sciences du troisième 
ordre appartenant à la technesthétique , pour voir comment la 
bibliographie est le point de  vue autoptique de la littérature, la 
bibliognosie son point de vue cryptoristique, la littérature com- 
parée le point de vue troponomique de la méme science , et la 
philosophie de la litt6rature ion point de  vue cryptologique. 

Sciences du troisième ordre relatives aux moyens à 
employer pour l'amélioration intellectuelle e l  

inorale des Izomnres. 

Quand l'action qu'exercent s u r  l'intelligence et la 

volont6 de l'liomme les moyens que nous vcnons de 

décr i re ,  n'cst déterminée que par le qu'il y 
trouve, OU par le liasard des circonstances, les ré- 

sultats de cette action son1 tariiôt utiles et tantôt nui- 

sibles. Si les beaux-arts peuvent iiispirer aux hom- 

mes J e  nobles sentimens, ils peuvent aussi les cor- 

rompre, Si l'usage des langues est nécessaire au dé- 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



veloppernent d e  leur intelligeilce, il pcut aussi leur 
faire adopter des er reurs ;  si la littérature peut éle- 
ver leurs âmes et peifectior~ner leur intelligence, 

elle pcut aussi égarer leur esprit et ébranler en eux 

les fondemcns dela morale. Dc 13, la 114cessi[é d'une 

iiouvellc éiude des moyens par lesquels on peut agir 

sur l'iiiielligcnce et la volonté de l 'homme, non plus 

pour connaître ces moyens et  l'emploi général l o i  
en a été fai t ,  mais pour lcs diriger vers le but  au- 

quel ils devraient tcndre sans cesse, celui de rendre 

les hommes plus éclairés et  plus vertueux, et pour 

s'en servir, surtout à l'époque oii leur jeune âge les 

met dans ia dépendance de ceux qui sont chargés de  

les instruire et de les former à la vertu. 
a. ÉnnmCrslion et définitions. 

I .  P&iiographie. Nous avons ici à éludicr d'a- 

bord toiis Ics moyens qui ont été einp1oyi.s ou qui le 

sont encore pour l'insiruction et l'éducation des en- 

fans, des jeiines gens, et même en certaiiis cas des 

hommes faits. La coiiriaissarice de ces moyens consti- 

tue une  science du troisiérne ordre ,  à laquelle j'ai 

donné le nom d e  pédiograpliie, du grec n d i i z ,  &du- 
cation. e 

2. Idioristique. Dans l'éducation, il est un élément 

qui ne  se révélc point à l'observation immédiate, 

qu'on ne peut découvrir qu'à force de recherches, 

c'est l e  caraeiére de l'éléve, ses goûts,  ses passions, 

les divers degrés d'aptitude qu'il a pour les diffé- 
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rens genres d'instruction, etc. La détermination d ~ ç  
qualités propres à ceux dont on dirige l'éducation 

e t  les moyens de  parvenir à cette détermination ont 

fourni le sujet de considérations d'une haute impor- 

tance dans plusieurs ouvrages relatifs à l'éducation; 

mais il resterait peut-ktre à y consacrer u n  ouvrage 

spécial, qiii aurait vraisemblablement une grande 

influence sur  l'éducation publique et  privée. C'est là 

l'objet d'une scicnce à laquelle je donne le nom 

d'idiorisliqire, di1 grec i s r o ; ,  particulier, propre à. 

3. Mathésionornie. Il faut ensuilc comparer tous 

Ics objets d'instruction possibles, tous les groupes 

dc vbrités qui constituent les sciences, et  d'après lcurs 

rapports de similittidc, de  connexion et  d e  subordi- 

nation,  définir et  classer chaque groupe, ainsi que 

j'ai essayé de lc faire danscet ouvrage;et, pour chaque 

science, reconnaître le point où  elir: est arrivée, pré- 
voir les progrès cp'on peut espérer, et déterminer 

quellcs mdthodes doivent être suivies, soit pour l'en- 

seignemelit, soit d a m  la recherche de nouvelles vé- 
rités. Tels son1 les rnaiériaux d'urie science qui doit 
&tre placée ici et à lar~uelle j'ai don& le nom dc ma- 

t7ze'sionomie , du  grec jrZijnatc,  enseignement, et de 

la terminaison nomie que j'ai dbjà tant d e  fois em- 
ployée, lorsqn'il s'açissait d e  comparaisons, dc clas- 

sifications ei de lois. 

4 .  Tlzéorie de 1'C:cZucntion. Reste enfin à exami- 

ner  les effets des divero genres d'éducation et toutes 
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les circoiistances q i i i  pcuuerit cn n~odificr li:j r-ésiil- 

tats; sont, par cxciiiiplr, les avaritnçcs et. 1cs iii- 

convériiei~s respectifs de l'iiisiructinri puhliquc e t  

privke, de l'éducation st;ivéi,e vu trop indulgente? 

Fnut-il laisser lcs enfans libres daris le .choix des 

itudes qui  leur plaisent, ou  faut-il leur imposer cha- 

que jour üne tâche e t  user de  contrainte pour les ohli- 

ger à la remplir? Quels sont, e n  u n  mot, les moyens 

les plus propres i former l e  caractère d e  i'éléve, à 
l 'armer contre l e  ma!heur et les passions , et  enfin a 
faire dé lui  u n  homme i la  fois éclairé et vertueux? 

Ces quesiions et une foule d'autres sont l'objet d'une 

nouvelle science dn iroisième ordre ,  qui a beaucoup 

à emprunier à unc science précédente dont j'ai parlé 

plus haut sous le nom d'Etlzogénie; elle prendra elle- 
même l e  nom de ThCorie de l'éducation. 

b. Classification. 

Ces quatre sciences du  troisiénie ordre embrassent 

routes les vérités relatives aux moyens que doit em- 

ployer l'ins titutcur pour l'amélioration in t e l l e c t d c  

ct morale de son éléve. Ellcs composent une science 

du premier ordre à laquelle on  a ,  tantôt donni: le 

nom de pidagogique, tantôt celui de pédagogie. On a 

vu dans la préface, p. xv, pourquoi celte dcriliére 

expression, signifiant, d'aprés son étymologie, l'édu- 

cation elle-mcme et  riori l a  scieiice ou art de l'éduca- 

tion, ne pouvait être admise, e t  qu'on devait prdfé- 

rer celle de pédagogique formée, en  sous-entendant 
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r i - p  , de l'adjectif grcc ~ t ( ~ â ~ ( - p p 8 ; ,  qui désigne 

tout ce qu i  a rapport à 1'6ducation. Cette scieiice se 

divise iiaiurelleinei-i t ciri deux nutrrs d u  second ordrr. 

L'uiie est foorm6e de la i.éunioii de la pL:diogiaphic 

ct de I'idioristiquc ; l'aiialogie m'aurait porté à la 

désigner sous le nom de pCdagoçique élémeiitairt:, si 

nien L les coniiaissanccs qui doivcnt C t x  données aux 

est lascieticedu maiire; c'est mCme à cllc que convicnt 

particuliérc~nc~it le noni de pédagogique qui  vciil 

dire : art de conduire les eifans. C'est pourquoi j'ai 
cru p l i ~ s  convcnabledclui donnei. le noni de P ~ U A G O G I -  

QUE PROPIIEXENT DITE. Quant à l'autre sciciiccdu se- 

cond ordre ,  compos6e de la mathésiononiie et de la 
théorie de l'éducation, et consistarit dans la connnis- 

sancegé~iérale de tout ce q u i  est relaiif Al'eriseigue- 

mcnt, elle doit porter le nom de MATHLSIOLOGIE dont 

l'étymologie rie pent préseriter auciille dificultd 

d'après ce cluc je viens de  dire de celle du mot ma- 

tliEsionomie. 

Voici lc tahieail des sciences dont il est question 

dans ce paragraphe : 
S C ~ F I ~ C P  du Ier  o r d r ~ .  1 Scicnccs dl' ze ordre, ) Scie:~ces du 3~ o r d r ~ i  - - 

i 
P<diagraphie. 

P I a r c o c ~ ~ u n  rnopn. D I ~ E .  

Idiorütique. 
P~DIGOGIQIIE. . . . 

!vIathdaionornic. 
~ ~ A ~ ~ % s ~ o L o G I ~ .  . , . 

Thiorie de l'éducation, 
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OBSEBVATIDNS. On retrouve aisément dans ces quatre sciences 
du troisième ordre, les quatre points d e  vue de leur objet spé- 
cial ; la pédiographie ne faisant qu'observer les moyens qu'on 
emploie dans l'éducation, est évidemment le point de vue au- 
toptique de  cet objet spécial; l'idioristique , qui cherche à dé- 
couvrir les dispositions cachées d e  l'élève, eu est le point de vue 
cryptoristique. Le point de vue troponornique se trouve dans la 
mathéeionomie, science de comparaisons et  de  classifications. 
Enfin, on ne peut méconnaître le point de vue cryptologique 
dans la théorie de 1'Bducation , où il s'agit de  déduire de la con- 
naissance de toutes les causes qui peuvent influer sur le auccés 
de  l'éducation, les moyens.dont on doit faire usage pour attein- 
dre le but qu'on se propose. 

DeJlnition et classif;cation des sciences du pr-enzier 

ord1.e relatives a u x  moyens ptzr ~ ~ S ~ Z L C E S  I'Itumme 

agit sur l'intelligence ou la volonté des autres 

hommes. 

I'iousvenons dc  voir commcrit, des seizescicnees du 
troisième ordre dont nous nous occupons daus ce 

chapitre, se forment quatre sciences du premier, tou- 

tes relatives à un mCme objet géndral, énonc6 dans 

le titre dc ce paragraphe. Il nous rcstc à d&erminer, 

d'une manière précise, les limites qui  séparent cha- 
cune de ces sciences de toutes les autres et à en for- 

incr u n  enibrancliement. 

o. hum6ration e t  définitions. 

I .  Tec?znesthètique. La t c c h ~ i c s t l i h i ~ u e  étant la 
premiére des sciences nootechniques et se trouvant 
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sufisamment rlisiinguée drs  sc.ienccs p l i i l o s~ph i~urs  

qui la précèdent, en ce que ces dernitres Ctudient 

13 pensée en e l l e - m h e ,  et qne la teclincsthktique 

fait partiedessciencesquis'occupentdes moyens d'agir 

sur  elle, il nereste, pour la &parer complétementde 

toutes les sciences placées avant elle dans In classifi- 

cation naturelle de  nos connaissances , qu'à tracer 

une  ligne d e  démarcation prkcise entre elles et les 
sciences cosmologiques. Parmi  ces dcrniéres, il n'y a 

que la géométrie, l a  phycique e t  la techno- 

logie avec lesquelles elle puisse avoir des points de 

contact. Elle se distingue des deux premières qui lui 

fournissent, l'une des formes,  l'autre des couleurs, 

des sons, etc. , en ce qu'elle n'étudie ces objets que 
relativemen1 à l'impression qu'ils font su r  nous ,  au 

lieu que la giornétrie e t  la physique générale les êon- 

sidèrent en  eux-memes. Quan t  à la technologie, il 
faut d'abord remayquer que  la coi~struction des ins- 

trurnens qu'elle emploie appartient à cette dernière. 

L e  lu th ier ,  par exemple, fait des instrumens de 

musique , comme l e  tisserand fait de la toile. 11 en 

est de  même de ceux qui  exécutent matériellement 

la pensée de l'artiste. Il n'y a rien qui appartienne 

aux beaux-arts dans le travail du maçon, n i  dans 

celui du  directeur de  constructions. Mais ici se 

présente la dificulté dont nous avons parlé dans 

le premier paragraphe de ce chapitre i l'égard de 

l'architecte qui concoit l7&difice à construire et  qui  en 
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tracele plan. C'est par rapport à lui  que nous l'avons 

déjà résolue dans ce que  nous avons dit, page 5 r , du 
cas où l'architecture est un  des beaux-arts, et de celui 

où elle ne doit être considérée que  comme une des 

parlies de la technoloçie. L a  même distinction s'ap- 

plique à tous les arts  d u  dessin; ainsi, les travaux d u  

peintre en bâtiment sont d u  domaine de l'industrie; 

et la peiuture n'est u n  des beaux-arts que  quand l e  

tableau nous inspire quelque sentiment, n e  fût-ce 

que celui que  nous fait éprouver une  imitalion fi- 
dklc de  la nature. 

2. Glossologie. Cette science qui  a pour objet 

les signes de  la parole et dc l'écriture, à l'aidc des- 

quels les honimes se communiquent leurs idées, 

leurs sentimens, leurs passions, etc., ne peut se 

confondre avec aucune des scieuces du premier or- 
dre qui la précèdent ou  la suivent dans une  classifi- 

cation. De toutes ces sciences, c'est la tcchriestliéti- 

que qui s'allie le plus immédia~ernent avec la glosso- 

logie. Elles ont l e  ménie b u t ,  celui d e  rappeler les 

idées, les sen timens , les passions, etc., et  d'en faire 

naître de nouveaux dans le spectateur d 'un objet 

d'art, l'auditeur, soit d'un morceau de musique, soit 

d'un discours quelconque, ou enfin dans le  lecteur, 

lorsqu'il est queslion du  langage écrit. Mais ces deux 

sciences présentent dans les moyens qu'elles em- 

ploient une  diff4rence fondamentale qui trace entre 

elles une  ligne de démarcalion pr6cise e t  qui consiste, 
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commc nous l'avons v u ,  en  cc que les inoycns em- 

ploy6s dans la tcchnestli6tique agisserit par eiix- 

mêmes,  in dépend am ni en^ de toute itistitu~ioii ou 

conventioii préalable, tandis que les moyens dont se 

sert la çlossoloçie n'y sont considérés que comme si- 

gnes institués, auxquels l'habitude joint des ide'es ou 
des sentimcns avcc lesquels ces signes n'ont que ce 

rapport artificiel. Une fois cette ligne de  dkrnarca- 

tion admise,  la glossologic se trouve eomplétcmen~ 

définic, quand ori a dit qu'elle renferme la  eonrinis- 

sance des vocabulaircs et des grammaires dc  toutcs 

les langues, les recherches sur  le sens et  l'étymologie 

des mots, Ics lois générales qu'on déduit de la com- 

paraison des diverses langoes , et les hautes ques- 

tions sur  leiir origine e t  leur situation. 

3. Littérature. L'étude q u e  la l i tkrature fait des 
écrits de tout genre btablit entre elle et les autres 

seicnces des points de  contact qui exigent quelques ex- 
plications sur  la fixation des limites par lesquelles je 

la &pare soit des sciences en général, soit de la çlos- 

sologie cil particulier. Je remarquerai donc que lors- 

qu'il s'agit d'un écrit destiné à ins t ru i re ,  soit en du-  

diant l'ensemble de  l'univers, ou les matériaux dont 

Ic globe de la terre est composé et  les êtres vivaris 

q u i  l 'habitent ,  soit en  faisant connaître lcs 

dont l'iridustrie fait usage ou ceux qu'clle doit em- 

ployer dc préfisence, les principes de l'art de giié- 

rir , les p . r éceps  de la morale , les faits dont se com- 
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pose l'liisioirc des natioiis , etc., etc.; il y a trois c h -  

ses I considbrer : d'abord, les v6riii.s que cet ouvrase 

enseigne et qui  appartiennent aux sciences dont ces 

véri16s font partie, eiisuite les mots et IFS phrases 

par Icsqucls ces vkrit&s sont expriniées, cc qui est du  

ressort dc la glossologie ; enfin, l a  nxiriiére dont l'ou- 

vrage lui-niéme est composé, l'enchaînement des 

idées, 13 clarté, et  en général toutes les qualités d u  

style, ce qui est proprement du doniaine de  la litté- 

rature. 

Quant aux écrits qui ont  pour objet de plaire a u  

lecteur, de l'intéresser ou même de l'instruire cl'nrie 

nianière iiidirccte par des descriptions et  des récits 

de lieux et d'événemens imagiiiaires , ils n'oKreiit 

plus que la partic glossoloçique et  la partie littéraire, 

car ces lieux e t  ces évéiiemeiis ne  se rapportant n i  à 
la géographie, n i  A l'histoire, ne  pcuvent appartenir 

à aucune autre science, et rentrent dans le domaine 

de la littérature, non seulement sous le rapport des 

ciualiiés dont nous venons de  parler, mais encore sous 

celui du  choix du  sujet et  de la manière dont les évé- 
nemens sont erichaiii6s avec plus ou moins de viai- 

semblance. 

D u  reste, la  littérature est conipldtement siparée 

de la glo~sologie,  en ce que l'une kiudie l'instrument 

génkral des communicaiions de  la penske entre les 

liornmes, et  l'aulrc l'usage qu'ils ont  fait de cet in- 

strument. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



78 

4. PGdagogique. Quelques lecteurs s'étonne- 

ront peut-êlre de la place que je donne à la pédago- 

gique dans l'embranchement dcs sciences dont il est 

ici question. Ce rapprochement pourra paraître une 

innovation hasardée; mais si  l'on fait atlention au 

caractère commun aux quatre sciences d u  premier 

ordre comprises dans le présent embranchement, ca. 

ractère exprimé daris le titre de ce chapitre, on verra 

qu'il se retrouve au plils haut degré dans la pidago- 
giquc,  dorit l'unique but est d'agir sur la pensée de 

l ' ékve pour en  faire uu  homme éclairé et  vertueux, 

et qu'ainsi la pédagogique appartient esseri tiellement 

à l'embranchement qui réunit  toutes les sciences re- 

latives à l'action exercée par l'homme sur  la pen- 
sée de ses semhlahles considérés comme individus 

e t  non comme nations. Quant à la limite qui sépare 

l a  pédagogique des autres sciences d u  méme embran- 

chement,  elle est fondée, en ce qui concerne la tech- 

nesihétique et  la çlossoloSie, sur ce que la pédagogi- 

que,comrnela littérature, seiapporte à l'emplniqu'on 

fait des moyens d'agir et non à ces moyens Eiudiés 

e n  eux-mêmes ;e t ,  relativement à la Iitiérature, elle 

consiste, lors meme que  l'on considécc la littérature 

comme une sorie d'cnseigncmcrit donné à tous les 

hommes par les auieurs dcs ouvrages doil t elle s'oc- 

cupe,  en ce que cet enscignemcni s'adresse aux hom- 
nies en général, sans que les auteurs saclieut quels 

seront ceux qui les l iront,  tandis que  l'instituleur 
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agit directement sur la pensée d'élkves qu'il connaft, 

le professeur sur celle d'auditt:urs qui assistent à ses 

lecons. 

Il est assez remarquable qu'en considérant les 

choses sous ce point de vue, cette limite paraisse si  

peu tranchde e t  que le caractère distinctif de la litté- 
rature et  de  la pédagogique seml~le  tenir 4 des cir- 

constances peu importantes en elles-mêmes ; ce qui  

jusLifie le rapprochement que j'ai fait de  ces deux 

sciences, sans que cependant or1 puisse e n  conclure 

qu'elles dussent ikre confondues. Elles diffèrent 

réellement l 'une d e  l 'autre, précisérncnt comme la 

mkcanique de l'astronomie. L'une est de même la 
science générale, l'autre celle de l'application qu'on 

en fa i t  à un objet spécial. 

b. Classification. 

Les quatre sciences du premier ordre que je viens 

d'6num6rer comprennent toutes les v k i i é s  refatives 

aux diffkrens moyens par lesquels l 'homme agit sur 

l'intelligence ou la volonté des autres hommes. Cc 
caractére commun ne permct pas de les séparer. 

Mais , comme Yusase n'a pas encore fait cette 

réunion, il me manquait un  mot pour l'exprimer. 

J'ai cru quc le noni de Sciences nooteclznique~ était 

celui p ' i l  corivcriait de prGfërer, p~iiscIu'ellcs s'occu- 

pent des moyens d'agir sur l'intelligence, comme les 

sciences du  prcmier régne, qlie j'ai désigrdes par 
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des noms OU entre le mot grec ririri,  h i d i e n t  les 

mogeiis d'agir sur leurs objets respeclifs. 

Cet emhranchemenl se divise en deux sous-eni- 

branchemens, dont le premier se cornposede la tecli- 

nestliktique et  de la glossologic o ù  les moyens d'agir 
sur  l'intelligence et la volonté de l 'homme sont con- 

sidérés eii e u x - m h e s .  C'est lui, par conse'quent, 

auquel on devra doiiner le nioh de sous-embraii- 

cliemeiit des sciences nootcchriiques proprement 

dites. 

L e  second sous-eni'riraiicliement compreuJra la 

l i~ téra lure  e t  la pédagogique. Ces scielices lie sont 

plus rehtivcs aux moyens d'a+ sur la pensée liu- 

rnaiuc, considérés en  eux-mCmes, mais i l'cinploi 

a fait  de ces moyens, emploi d'où résulte tou- 

jours une iiistruction ou eriseigncmcnt donné, soit 

indirectemeiit par l'rinteur d 'un ouvrase à ceux qui 
le l isent ,  soit directement par lin instituteur à ses 

éléves. C'est ce qui m'a porté i assigner aux sciences 

comprises dans ce sous-rmbranclicment le ncm de 
Sciences didagmiltiques, du grec d"iù*-lpz, leçon, pi- 
ceplc , avertissement. 

Voici le tableau cle cette c1,issificaiiori : 

Enibronchenient. Soiis-embranchemens. - I - 
Technesthéiiqus. 

N o o ~ r c s ~ i ~ r ~ s ~ n o ~ .  nirrs 

SCIENCES 
( Closrologie. 

NOOTECUNIQUES. . j Littérature. 

D r ~ ~ c u ~ r i q u r s .  . . . . 
( ~ é d a p ~ i p e .  
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OBSEBVATIONS. Un peu d'attention fera remarquer au lecteur 
que cette division des aciences nootechniques en quatre sciences 
d u  premier ordre, correspond aux quatre points de vue sous 
lesquels leur objet général peut étre considéré. E n  eilet , les 
moyens d'agir sur l'intelligence et  la volonté de  l'homme sont 
étudiés dans la tochnesthétiquc relativement à l'action qu'ils exer- 
cent par eux-mêmes et  immédiatement sur la vue ou sur I'ouie. 
Cette action immédiate est bien le caractère du point de vue au- 
toptique. L'actiori exercée sur la pensée humaine par le largage 
parle ou écrit n'a plus ce caraclère ; elle la modifie en vertu de 
cette liaison, en quelque sorte mystérieuse e t  cachie, que l'ha- 
bitude a établie entre les signes et  les idées correspondantes ; 
liaison, dont nous nou# servons d'abord sans y faire attention 
et d o ~ t  la réflexion seule nous découvre l'existence et  nous fait 
connaitre la nature, en neus montrant comment elle se commu- 
nique des pères aux enfang, et se fortifie tellement par l'habitude 
quele signe flnit par se confondre en quelque sorte complétement 
avec l'idée. C'est sur elle que repose cette propriété vraiment 
cryptoristique des signes institués. 

TAa littérature réunit e t  compare les changemens que la pensée 
humaine a éprou~és  dans tous les lieux et dans tous les temps, 
tels qu'ils nom sont retracés dans les ouvrages que nous possédons. 
Elle tire, de  la comparaison de ces ouvrages, des règles génera- 
Jea propres à guider eeux qui doivent entrer dans la même car- 
.rière, e t  présente ainsi, sous tous les rapports, le caractère du 
point de vue troponornique. 

Enfin, le point de vue cryptologique n'est pas moins manifeste 
dans la pidagogique qui, s'appuyant sur ce que la science, dont 
j'ai parlé pi.écedemment sous le nom d'éthogénie, nous apprend 
relativement aux causes qui peuvent déterminer les divers carac- 
tères et les Iiabitudes des hommes, se propose de  découvrir les 
moyens les .plus propres i les rendre à la fois éclairés et ver- 
tueux. 
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Dans lés deux chapitres précédens, nous avons 
conside'ré les hommes vivant en société, mais nous 
Ics avons considérCs individuellement. Dans le pro- 
mier, nous avons étudié la pensée humaine pour la 
tdnnaftre;  dans le second, nous nous sommes occu- 
pés des moyens diagir sur cette même pensée, soir 
en enseignant aux homuies ce qu'ils ne savent pas 
encore, soit en leur  inspirant des sentiniene ou des 
passions, soit en dirigeant leur volonté vers ce qui 
est bien, et en établissant les principes de morale 

sur lesquels ils doivent régler leurs actions. Une nou- 

velle carrière s'ouvre actuellement devant nous. Ce 
ne  sont plus les individus que nous aurons drSsormais 
à considérer, ce sont les sociétés en  masse, que nous 
avons, dans ce troisième chapitre, à étndie r , seule- 
ment pour les connaltre; et dans le sui vaut nous 

nous occuperons des moyens par lesquers les sociCtés 
subsistent et prospérent , repousseni les .dangers qui 
les menacent au dehors,  et  font régner au dedans 
l'orclre et la  tranquillité publics. 
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Cette ktude des sociét6s humaiues succede naturel- 
lement à celle des moyens par lesquels les hommes 

coinmuniquent leurs iddes, leurs sentimens, lcurs 

passions, puisque c'est A l'aidede ces moyens que les 
sociétés se forment, et que naît entre les individus qui 
les composent cette union de pense'e et de volonté, 

par laquelle une collection d'individus devient une 
nation. 

Sciences du troisihe ordre relatives U la distrilu- 
tion des sociétés humaines sur la surface de la 
terre et aux  diverses races d'homnzes dont elles 
ont tiré leur origine. 

La première chose à connairre dans l'étude des 
nations, cesont les lieux qu'elles habitent ou qu'elles 
ont habités, et les différenies races d'hommes dont 

ellesont tiré leur origine. De là ,  les sciences de divers 
ordres dont nous avons à traiter dans ce paragraphe, 
en commentant, comme nous l'avons toujours fai t ,  
par celles du troisième ordre. 

I .  Ethnographie. La science qoe nous placcroiis 

ici avant toutes les autres est celle qui, d'un côté, 
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décrit les nations aujourd'liui répandues sur la sur- 
face de la terre , les lieux qu'elleshabitent , les villes, 
les ouvrages des arts et  les monumens les plus remar- 
quables; q u i ,  de l'autre, indique les principaux 
traits d u  caractère des liabitans, lcurs mœurs ,  leur 
religion, leur gouvernement, etc.; de même que, dans 
l a  zoographie, on ne décrit pas seulement les carac- 
tères extérieurs des animaux, mais leurs mœurs, 
leurs habitations, les alimens dont ils se nourrissent, 

etc. Jenomme cette science .Ethnographie, desciip- 
tion des nations, d':Ove:, nation. J'ai cru devoir pré- 
fërer cette dénomination , dijà employde par plu- 
sieurs auteurs,  celle de  giographie dont on se 
sert ordinairement, parce q u e ,  d'une part, cetle 
d e r n i b e  comprendrais la g6ograpliie physique, 
science toute diff6reute , qui a trouvé sa place dans le 
premier règne ; e t ,  de  l'autre, parce qu'elle n'indi- 
querait point les notions sur les mœurs ,  le caractère, 
etc., cles diff4rens peuples, qu i  doivent trouver 

place ici;  comme l'ont bien seuti ceux q u i ,  tout en 

se conformant ti l'usage de nommer cette science 
géograpl~ie,  n'ont pas laissé d'y comprendre ces di- 
verses noiions, ainsi qu'on peut le voir dans les ou- 
vrages des géographes les plus cdébres.  

a .  Toporistique. Aprks la description d'un l i ~ u  
vient la  déiermination de  sa situation. Cette situa- 
tion dépend de trois 6lémeris : longitude, laLitude, 

4lébatios au dessus du niveau de la mer. Combien de 
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villes, depuis  long-temps florissantes, avaient été 
déeriies par  ceiis qui les avaient visitées avan t  niéme 

p ' o n  e û t  les moyens de  deierminer  ces trois incon- 

nues! Combien y e n  a - t - i l  encore à l'égard des- 

quelles cette déterminat ion n'a point  été fai te  o u  n e  

I'a éié q u e  d 'une maniè re  très incomplhte! Les  tra- 

vaux dtijà e x t h t é s  à ce s u j e t  e t  ceux q u i  n e  l e  son t  

point encore (1) , appar t iennent  à uue science d u  

troisième o r d r e ,  à laquelle je  donnerai  l e  n o m  d e  

toporistique, d e  7 k 0 5  , lieu, i p i b  , j e  détermine.  

O n  se  t romperai t  fo r t  si de ce q u e  j e  la place après  

l'eihnogrliphie o n  tirait  cette conskquence absurdeqi ie  

j'en tends exclure, de la  description quecelle-cifait d 'un 

pays, l 'indication de l a  longitude, de la latitude e t  d e  

l'élévation a u  dessus d u  niveau d e  la mer ,  des  villes 

qui s e  t rouvent  dans  ce pays, p o u r  la repor te r  dans 

In toporistique. C e  n'est nu l lement  là m o n  idée; mais 

(1) II se pourrait que quelques lecteurs fussent surpris de voir 
comprendre dans la toporistique, des travaux qui ne sont point 
encore faits ; cela viendrait de ce qu'ils se feraient d'une science 
en général, une idée toute dinérente de celie que j'en ai. Pour 
moi, une science n'est pas la réunion des vérités déji découvertes 
relativement à un objet déterminé, maie l'ensemble des travaux 
que les hommesont exécutés, qu'ils font actuellement et auxquela 
ila continueront de se livrer, en sorte qu'on puisse dire non seu- 
lement i quelles sciences de ma classification appartiennent les 
ouvrages que nous possédons, mais encore à laquelle de ces ecien- 
ces doivent &tre rapportés les travaux et Les découvertes qui se font 
actueiiement , et ceux qui se feront B L'avenu. 
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je no vois pas rlaiis cettr indication un rmprutit de 
connaissances fait par l'eiliuogratiliie à une  scieiice 

suivante. C'est seulrmcnt ut1 emprunt de ~.e'su/tats 

obteiius sans qiic i 'e~lir io~raphie ait besoin de savoir 

comment ils l'out Li6 ; prdcisérnent conime le mathé- 
nlaticicrl et le physicien empruntent à 1s teclinologie 
les instrumeiis dont ils ont  besoin, sans slinquiéler 
des procédés mécaniques par  lesquels ces instrurnens 
ont  &té construits ; comme la technologie elle-rnbrne 
demande à l'oryctotechnie, à l'agriculture et à lazoo- 
teclmie les matières premiéres qu'elle se propose 
d'approprier à 110s besoins. De même,  ce que j'ai 
peut-étre oubli6 de dire à la page I zo,  l'agriculturt! 

bornée à l'étude des moyens par lesquels nous nous 
procurons les matibres végétales, se sert des engrais 
fournis par divers aiiimaux et emploie des bœufs 

e t  des chevaux pour labourer, sans qu'on puisse con- 

sidérer cela comme un emprunt de  connaissances fait 

à la zooteclinie, qui  ne  vient qu'après elle dans l'or- 
dre naturel  dcs connaissances humaines. Il est facile 
en ellet de  voir : 

i0 Q u e  pour faire usage dcs engrais des animaux, 
pour  savoir à quel sol, à quel genre d e  culture con- 
vient particuliérement tel ou tel engrais animal, il 

n'est pas plus ~écessa i re  d e  connaître la manitre 
d'élever et de  nourrir  ces animaux, qu'il ne l'est, 

pour  employer un engrais végétal ou minéral et con- 
naître dans quelles circonstances il doit être employé, 
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de savoir comment le  premier a été produit par la dé- 
composition de divers ~ e g & i a u x ,  comment le second 
a été, par exemple, extrait d'une ca r r ihe  de p!àtre , 
commeritJa pierre i plâtre a été calcint!e, etc., etc. 

a" Q u e  l'agriculture emploie les animaux de trait 
à labourer, comme la partie de la technologie qui  
s'occupe d u  transport des marchandises, les emploie 
à ses chariots; comme l'une et  l'autre pourraien1 
employer une  machine à vapeur appropriée aiix tra-  
vaux qu'elles ont i exécuter. 

3. Géographie conzparée. Les mêmes régions ont 
éié occupées successivement par diffkrentes nations, 
les limites des empires ont souvent changé, les villes 
les plus puissantes ont été eiisevelics sous l 'herbe,  
d'autres villes se sont 6levées. Toutes les vériiés qui 
résultent d e  la comparaison des changemens que Ica 

diverses régions onttiprouvés composent la science d u  
iroisiérne ordre que  tout Ie monde désigne sous le 
nom de Gc'ographie comparée. C'est ce nom que je 
lui conserverai. Mais je crois devoir faire ici une ob- 
servation qu i  n'est pas sans importance. L a  descrip- 
tion des lieux habités par lcs nalions actuellement 

exislantes doit ,  comme je viens de le d i re ,  compren- 
dre, pour être complète, l'indication des ouvrages 
des arts et des monumens les plus remarqiiables; 
Dans la géographie comparée, en décrivant l'Ctat oh  
se ?ouvait, aux différentes époques, l e  pays dont ou 
s'occupe, on n e  peut de  mîme  se dispenser d'indi- 
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quer les ouvraçcs des arts ,  et  les monumens con- 

struits par les peuples qui l'habitaient alors; niais 

ces monunlens offrelit u n  sujet d'élude qui .n'a pas 

lieu à l'égard des rnonumcns récens. On-sait dans 

quelles vues ces derniers ont été élevés et quels sont 

ceux qui les ont fait  construire, etc. C'est c i  qu'on 

jçnore le plus souvent à l'égard des anciens monn- 

mens ,  et ce qu'on n e  peut découvrir que par des re- 

cherches presque toujours aussi longues que  diffici- 

Jcs. Doit-on comprendre ces recherches dans 1s géo- 
graphie cornpar&? C'est cc que je ne  pense pas, et 

cn cela je ne fais que partager l'opinion commune 

qui les a toujours considérées comme l'objet d'une 
science à part ,  dont je vais bientOt parler sous le 

nom g h k h n e n t  adopté d'al-cl&ologie. 
4 .  Ethnoge'nie. Il reste encore à étudier l'origine 

des nations, A savoir comment d'un petit nombre 

d'hommes réunis, tantôt par des liens de  famille, 

t a n i B r  par une croyance o u  d r s  intéréts communs, 

est souvent sorti u n  grand peuple; quels sont lesdi- 

vers pays qu'une m h e  nation a p u  occuper successi- 

vement dans ses migrations, etc., etc. On est princi- 

palementguidédans ccs recherclies par la connaissance 

des différentes races d'hommes qui o n t  éiB étudiées 

dans la zoologie, et par  cclle des analogies plus ou 

moins marquées des diverses langues qu i  l'ont éii: 

dans la glossologie comparée. 

J'si donné à la science dont il est  ici question, et 
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qui vient naturellement à ln  suite de la géographie 

comparée, dont elle est en quelque sorte le complé- 

ment , le nom d'E~7znogénie. 

Ces quatre sciences du troisième ordre renferment 

toutes les vérités qui concernent la distribution des 

sociétés humaines sur la surface de la terre; elles 

forment par leur réunion une science d u  premier or- 

dre à lhquelle je donnerai le nom ZETHNOLOGIE. 
Cette science se divisera en deiix du second ordre; In 

premiEre, composée de l'ethnographie, qui ne se rap- 
porte qu'aux nations actuel~emcnt cxistantes, et dc 

la toporistique qu i  détermine la position précise, sur 

1a surface de la terre, dc points remarquables, qu'on 

doit aussi considérer comme existant actuellement, 

lors m6me que nour n'aurions à nous en occuper que 

parce que nous y trouverions des monumens , des 

ruines provenant de nations qui ne sont plus. C'est 

pourquoi je  donnerai à cette première science du se- 

cond ordre le nom d'etlinologie propreineiit ditr. 
Quari tà la seconde, qui comprend la géograpliiecom- 

parée et  l'ctlinogénic , comme elle est eu général re- 

lative à dcs peuples passes et non aux nations qui 
existent aujourd'hui, j'aifait pour la dEsigner uu nom 

composh de deux mois grecs ?raXar6c7 antique, et de 
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ritrip , poser, ca nam est palditétique. C'est cs qu'bu 
voit daris le tableau suivant: 

Science du I p r  ordra. 1 Sciences du 2' ordre. 1 Sciences du 3* ordre, - - - 
I 

Ethnographie. 
Errammi;ricuiiu.m~a. 

Toporistique. 
ETWOLOGIE. . . . 

Géographie cornparha. 
P ~ ~ É r r ~ n s u a .  . . . . . . 

Ethnogknie. 

0 s s ~ a v ~ n o ~ s . C e t t e  subdivision del'ethnologie en quatreacien- 
oes du troisième ordre résulteévidemment desquatre pointa de nie 

roui lesquels leur objet ipdcial peut etre coniidkré iuccessirement. 
Danr l'ethnographie M trouve cornpria tout ce qui est d'obaer- 
vation immédiate : point de vue eutoptique. Dani la toporistique, 
la recherche des troie inconnuen déterminer constitue le point 
de vue crgpiorintique. Les changemen3 qu'étudie et que compare 
ia ghographie comparée, font de cette dernière acience le point 
de vue troponorniqua du même objet spécial. La point de vue 
eryptologique n'wt pw moins évident dam l'ethnogenie , qui 
s'occupe de l'origine des nations ct  des cawee qui ont indue sur 
teun progrèli et leur decaderice. 

g II. 

Sciences du troisième ordre relatives aux monu- 
mens et ù loirs les produits des arts chez les an- 
ciens, qui ont e'cliappé aux ravages du ternps. 

J'ni d i t  tout à l'heure quel  était l'objet spécial des 
sciences d o n t  il est ici question. Je dois seulcment 

a jou te r  que la signification du mot monument, 
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quand on l u i  donrie toaie l'extepsion qu'indique son 
étpn~ologie(r), nes'appliqiie pas seulement à cr qu'on 

désigne ordiii;iirement sous ce nom, mis encore 
à tous les objets qui  nous retracent Ir? souvenir des 
hommes qui ne sont plus : Ics vases, les oikdaillcs, 
les pierres gravées, les inscripiioiis, eic., qui nous 

restent des anciens, et dont la description et  l'expli- 
cation doivent, comme celles des monumens propre- 
nieut dits, faire partie des sciences auxquelles ce pa- 
ragraphe est consacré. 

1. Mne'miographie. La simple description, mais 
la description aussi complète et aussi détaillée que 
possible des monumens , en donnant à ce mot la si- 
gnification la plus générale, est l a  première chose 
dont on doit s'occuper dans 1'Q~ude de ces précieux 
restes de l'antiquité. De là, une première scieuce du 
troisième ordre. L'analogie m'aurait porté à la nom- 

mer archéographie; mais il m'a paru que ce mot 
désignerait la description de l'ensemble des choses 
àncienncs et  non une rEunion de monographies, où 
chaque monunient serait décrit séparément. Or, c'est 
précisément cetie réunion de monographies dont i l  

est ici question; toute comparaison, toutc classifica- 

(1) Monumentum, ou naonimentum, ce qui nous lait sourenu. 
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tion des divers monumens appartenant à une autre 
science d u  troisiéme ordre, dont je parlerai tout à 
l'heuresous le nom de Crilique al.c?dologique. C'est 
pourquoi j'ai donné à la science dont il s'agit ici le 
nom de M ~ é r n i o ç r a ~ h i e ,  du mot grec pw,wiau, mo- 
nument. 

z. Mnémiognosie. Mais, ces monumens, il ne 
suffit pas de les décrire, il faut les interpréter, il faut 

découvrir les pensées qu'ils cachent, déterminer le 
bu t  dans lequel ils ont été faits, les événemens dont 
ils ont été destinés à transmeltre le souvenir à la 
postérité, assigner l'époque à laquelle ils remon- 
tent;  c'est là l'objet d'une science qui a pour but 
d'expliquer les nionumens que la mnémiographie 
s'est bornke i décrire. Conformirnent au mode de 
nomenclature que j'ai cru devoir employer pour les 

subdivisions dc  la glossologic , de la littérature et de 

la technesthétique , je  donnerai à cette seconde 
science du troisième ordre le nom Mne'miognosie : 
connnissance approfondie des monurneizs. 

3. Critique archéologique. Jusqu'ici , chaque dEi 
bris de l'antiquité a été considéré isolCnicnt, il s'agit 
mairitenarit de les comparer entre eux et de diduire 
de cette comparaison des lois dont  Ics unes nous scr- 

vent à déterminer à quel peuple et à quelle Epoque 
ils appartiennent, à discerner ceux qui sont réels Je 
ceux qui pourraient être fabriqués récemment ; les 
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autres guident l'artiste q,ui, d'après de simples restes 

d'un monument, entrepreml d'en reconstruire l 'en- 
semble; comme les lois de la monomie ont conduit le 
créateur de cette science ii .reconstruire un animal 
perdu, d'après quelques os Ocl'uppés aux révolutions 

du globe. 
Des lois déduites de la comparaison des monumens 

se compose la science du t r o i s i h e  ordre que j'ai 
nommée Critique archéologique, et qui  est pour 
l'archéologie ce qu'est la zoonomie pour l a  zoologie. 

4. Archéogénie. 11 reste alors à é t ~ t d k r ,  d'une 
part ,  ce que l'on pourrait appeler les c a u ~ ~ e s  des mo- 
numens, c'est-à-dire, les c;rconstances qui Ont engagé 
les hommes à élever ces temples, à graver ces figures 
sur la pierre, à frapper ces médailles, etc. ; de l'au- 
tre, celles q u i  ont déterminé les divers genres de mo- 

iiurnens propres à d i a r e n s  peuples et à diff6ren~es 
Ppoques. Toutt.s les vérités résultant de ces reclrer- 
ches, qiii oiit toujours pour base la comparaison des 
monuniens, constituent l'archéogénie, ou science de  
l'origine des rnonzimcns. 

b. Clsasification. 

Ces quatre sciences renferment, dans leurs divers 
degrés et leurs développemens, toutes les vérités qui 
concernent les monumens de tout genre que nous 

oiit laissés les hommes qwi ne sorit plus. Leur r h n i o n  
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formennesciencedu premier ordrecomuesous le nom 
~ ' A R C H ~ O L O G I E ,  qua je lui conserverai. Ainsi 
que toutes le8 autres sciences du premier ordre, elle 
se divisera en deux sciences du second ; la ~nkarro- 
Laar et  A AR CE^ OLOGIE C O M P A R ~ E  ; la première, corn- 
prenant la Mnémiograpl~ie et  la Mnérniognosie; la 
seconde, la Critiqw wché~logique  et l'drchéogénie. 
On voit que j'ai repris dans ce paragraphe le mode de 
nomenclature dont j'avais fait usage pour la littdrature 
et la technesthétique, ce qui est naturellement indi- 
qué par l'analogie qui se trouve entre l'archéologie 
et ces deux dernières sciences. Sans insister sur celle 
que tout le monde a p e r p i ~  entre la technesthétique 
et l'archkologie , on peut dire que celle-ci est à l'eth- 
nologie ce qu'est la littérature à la glossologie, que 
lee écrits sont les monumens des langues, e t  que les 
peuples anciens nous ont légué leurs pensées dans les 
monumenç qu'ils nous ont laissés, comme les écri- 
raino de l'antiquité nous ont légué les leurs dans 
h n  ouvrages. 
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Voici le tableau de la classification des sciences 
dont nous nous sommes occupés dans ce paragra- 
phe ; 

Mnémiograpbie. 
1Ykiuio~octr. . , . . - . 

Mndmiognorie. 
Ui&otoGIi%. . . . 

ritique archéologique: 
Aiicrioracri comrdr. . 

Arche'og6nie. 

O s s ~ a v ~ ~ ~ o n s .  neet si facile aulecteur dereconnaltrelee quatre 
points de vue rutoptique, cryptoristique, troponornique et crypto- 
logique de l'objet spkial de l'archéologie dans les quatre reienees 
d u  tmtiéme ordre dont je vienr da parler, qu'il me paraît tout- 
I-fait inutile d'entrer dana aucun detail i ce wjet. 

Sciences d u  troisièmeordrequiontpour objet l'étude, 
la comparaison et l'explication des faits r e l a t y s  

ir Z'existence passée ou actuel le  d e s  sociétés Au- 
maines.  

L'ethnologie et l'archéologie viennent de nous 
faire connaltre ce que I'on peut appeler le matériel 
des societés humaines ; étudions maintenant ces 
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m&mes sociktés mises en action par les'sentimens et 

les passions qui les animent. 

a. Bnuméraiion e l  définitions. 

r . Chiwnographie. On l'a dit souvent, les sociétés 
sont comme des individus elles naissent, se déve- 
loppent pcu à peu; elles ont des relations de voisi- 

iiage, vivent en paix ou en  guerre avec les sociétés 

voisines ; elles agissent sous l'influence des sentimens 

!et des passions des indi\idus, qui deviennent les sen- 

ximens et les passions de la multitude; elles vieillis- 

sent, elles meurent. Pour  étudier cette vie des soc& 

tCs, il faut commencer par l'observation des faits. 

Or ,  le siniple récit ou  la simple exposition des faits 

concernant la vie des sociétés constitue une  premidre 

science du troisikme ordre à laquelle je donne le 
nom de C J ~ r o n o ~ r a ~ h i e ,  d u  mot ;(oroy~z+a,  qui a 

cetle signification dans la langue grecque. 

Lorsque je dis qnc  l a  rhroiiographie se  home 5 la 
s imple exposition des faits, j e  n'entends pas qn'on 
Boive en exclure l'indicalion des causes prochaines 

et évidentes des événemens qu'on raconte; car ces 

causes sont aussi des faits. Il appartient à la chrono- 

graphie de  dire comment chaque événement a influé 

sur ceux qu i  l'ont suivi; à montrer, par exemple, 

,dans le refus que fit Louis XIV d'employer le prince 

Fugène, la cause d'unc partie dcs désastres que la 
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France Eprouva sous le règne de  ce roi ;  et (luand, 

comme je le dirai tout à l'heure, j'ai fait, sous le n o m  

de philo5ophie de l'histoire, une science de l'étude 

iles cause.7 des diverses destinees des nations, je n'ai 

pas voulu retrancher de la chronographie ce qui  se  

rapporte à la raison naturelle des événemecs; et je 
n'ai réservé pour la philosophie de l'histoire que  

l'étude des véritables causes qui tiennent à I'ensem- 

ble de la vie des sociétés, et  qui  en amènent successi- 

vement les divers développemens. 

a. CIzronognosie. Mais, le plus souvent,. les ré- 

cits des faits historiques, surtout ceux que nous 

trouvons dans ce qui  nous reste de l'antiquité, lais- 

sent beaucoup A désirer; leur  authenticitt?, leur date 

précise, sont trop souvent incertaines. Les recherclies 

à ce sujet qui doivciit nous en donner une  connais- 

sance plus exacte et plusprEcisc, constiiuent une  se- 

conde science du  troisième ordre à laquelle j'ai donné 

le nom de Chronognosie, tir6 de la m&me racine, 

~ + J o ; ,  temps, que le mot chronograpliie, et indiquant 

par sa terminaison cette connaissance plus appro- 

fondie. 

3. Histoire cornpar.ée. Celui qui voudra connaître 

à fond l'histoire des sociLtCs humaiues , ne se bornera 

pas aux deux sciences dont nous venons de parler. 

11 comparera l'enchainemerit des événemens chez les 

diverses nations, les développemens successifs de l a  

civilisation et des idées dominantes A chaque époque. 
nsurrirun PARTIB, 7 
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reconiiailra chez les diffircns peuples une premiére 
&poque, qui est pour eux ce que l'enfance est pour 
l'homme , où n'ayant encore qu'un nombre 

d'idées , ces idées sont profondément empreintes 
dans l'esprit de tous les individus dont ils se compo- 
sen t ; .~& les croyances sont vives, l'esprit militaire, 
exalié; les lois, simples el sans indnlgence; l'autorité, 
le plus souvent absolue; une seconde kpoque, où nais- 
sent de nouvelles idées, de nouveaux besoins, de 
nouveaux sentimens; où les lois deviennent plus hu- 
maines, les mœurs plus douces. Arrivent ensuite des 
époques ou la  civilisation se perfectionne, où la 
guerre cesse d'ktre lluniquë motif des eITorts des na- 
tions, où le commerce accumule les richesses, où le 
bien-être des individus s'accroît, mais où il arrive 

ordinairement que les croyances s'affaiblissent, que 
l'égoïsme remplace dans les cœurs le dévouemeut A 
son paps, oii les moeurs perdent en sévérité ce rp'elles 
ont en politesse ; d'autres époques enfin où la dCca- 
dence des insiitutions sociales amène celle des peu- 
ples en  eux-mêmes : c'est là l'histoire vh-itable, non 
celle des batailles, des siéges, des conquêtes, mais 

l'histoire du genre humain, étudiéecomparativcmcnt 
dans tous les lieux e t  dans tous les temps. Il n'est 
pas nécessaire d'ajouter que c'est I'liistoire coneidé- 
rke sous ce point de vue qui doit établir le synchro- 

nisme des annales des diffkrens tracer le ta- 

bleau de la naissance, des progrés, des rholiitions 
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et  d e  la chute des empires, étudier l'actionmutuelle, 

soit physique, soit intellectuelle, que les nations o n t  

exercée les unes sur les a u p s ,  et  découvrir, d'aprés 

l'observation, les lois générales, fondbcs sur  la nature 

de l'esprit humain,  qui ontprésidk àces g a n d s  chan- 

gemens. Tels sont les divers objets de la vaste science 

A maquelle j'ai donné le nom d'Histoire corng~rée.  
4. Philosophie de I'histoire. Les faits une  fois 

exposés dans la chronographie, discutés dans la chro- 

nognosie, enchaînés dans un vaste systhme e t  liés par  

tous les rapports qu'il est possible d'établir entre 

eux dans l'histoire cornparde, on peut s'élever à u n  

genre de  considérations encore plus intéressant ;. 
c'est l'explication d e  ces memes fai ts ,  la recherche 

des causes qui les ont produits ,  bien moins celle de 
ces causes accidentelles dont j'ai par16 à l'article d e  

la chronographie, e n  disant q u e  c'était à elle d e  les 

indiquer, q u e  la recherche des causes qui  tiennent, 

tant à la nature d e  l'esprit humain, qu'aux opinions, 

aux sentimens, aux passions q u i  se sont dEveloppks 

chez les diverses nations,  qui  ont  déterniiné leur ca- 

ractère e t ,  s i  l'on peut s'exprimer ainsi, 

constitué leur vie morale ; c'est la raison de  ces lois 

déduites d e  la comparaison des événemens et  dout  

nous venons de  parler d a m  l'article précédent ; ce 

sont enfin les conséquences qu'on peut en  tirer rela- 

tivement au  sort fu tur  de  c h q u e  nation actuellement 

existante, d'apiés l'élat intellectuel et moral ou elles 
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se trouvent, et  6 celui même de l'eiisemble du genre 
humnlii. Je conserverai à la science qui s'occupe de 

ce gmre de considérationi le nom de Philosophie de 
l'ltistoire, sous lequel elle est déjà connue, du moins 

en partie. 

b.  Classification. 

L'HISTOIRE est la  science d u  prcmier ordre qui 
comprend les quatre sciences d u  troisième que nous 
venons de définir. Elle se divise naturellement en 

deux sciences du deuxième ordre. J'ai donné à I a p -  

mière, qui comprend la ~ h r o n o ç r a ~ l i i e  et la chrorio- 
gnosie, l e  nom de diégématique, de l'adjectif grcc 
biriynp~i~y.~~, narralif, mis au fEniinin , mais en sous- 

entendant ~Épri, et qui vient du verbe byfopzi, ra- 
conter, expliquer, d'où S ~ i y n ~ a ,  ce qu'on raconte, ce 
qu'on rapporte ; et à l a  seconde, composée des Jeux 

autres sciences d u  troisième ordre dont nous venons 
de parler, celui d'histoire proprement dite, parce 

que la diégématique ne fait connaître que les mat& 

riaux de l'histoire, et que cetlc scicilce n'est com- 
plète que quand l'historien a comparé, coordoiiné , 
lié par des lois générales et expliqué ces malériaux. 

Ceite classification est représentée dans le tab!eau 

suivant ; 
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Chronographie. 

D I ~ G ~ M A I I Q U E .  , . . . . 
Chronagnosic. 

IIISTOIRE. . . . . . . 
Histoire comparEe. 

HISTOIBIPIOPBIXPNT DITE. 
P hilosophic de l'hiit. 

O s s s a v ~ ~ r o ~ s .  Si lesfaitsque racontelachronographie ne sont 
pas et  n'ont pu étre obsenés par celui qui etudie cette science, 
elle n'en constitue pas moins le point de vue autoptique de l'objet 
spécial de  llhistoire, d'aprèa ce que nous avons déj i  dit qu'il faut 
attribuer i ce point de vue, non-seulement ce que nous avons vu 
nous-mëmes, mais ce qui l'a Bté par autrui. La chronognosie 
entre dans un examen plun, approfondi de ces faits ; elle en discute 
la vérité et  se propose d7en axer la date précise, tout= les foh 
que cette date est sujette tt quelques diicultés;  c'est bien 18 le 
point de vue cryptoristique du même objet. Eniln, llhistoire corn- 
parée, qui rapproche, relativement aux analogies e t  aux dïsem- 
blances qu'ils présentent, les changernena successifs des gouver- 
nemens, de la civilisation et de la prospérité ou de la décadence 
des diverses nations, en est évidemment le point de vue tropo- 
nomique, comme la philosophie d e  l'histoire, qui recherche les 
cause3 de ces m h e i  changemens, en est le point de vue crypte- 
logique. 

Sciences du Woisiéme ordre relatives aux religiolz~ 
qui ont régné ou qui règnent nctyellernent parmi 
les nations. 

U en est des religions comme dcs gouvernenienssous 
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lesque!s les peuples ont vécu ou  vivent actuellement; 
l'ethnographie doil les indiquer en  signalant Jes dif- 
f4rences que prcisentcnt le? diverses nations. L'liis- 
toire doit en raconter les vicissitudes; mais l'exposi- 
tion, I'jnterprétation , la corn~~araison de leurs rils, 

de leurs doçnies , etc., les reclierches relatives à leur 
origine et Zi l n  irianiére dont elles se s o n t  iépaiiducs 
sur la surface de la terre,  tout cela a p p a r ~ i ~ n t  à une 
science du  premier ordre,  q u e ,  bien lu'clle soit i d -  

mement liée à l'histoire dont elle est une sorte dc 
complement, il convient d'étudier à part, de même 
qu'on doit le faire à l ' é ç ~ r d  des lois et  des institutions 
politiques des divers peuples. C'est d e  cette science 
du premier ordre 7uc nous avoua 4 nous occuper 

dans ce quatriéme paragraphe. 

r. $nnrndnlion e l  définitions 

liiérogrnphie. L'étude, plus du rnoins'appmfon* 
die , suivant le but qu'on se propose,  des rits , 
des croyances, des dogmes, etc. , des diverses reli- 

gions, est le sujet d'une première sciencedu troisième 
ordre , à laquelle j'ai c ru  devoir donner le nom 
d ' l ~ i é r o g ~ a ~ h i e ,  de i e p à s ,  sacré. 

Considérée dans toute son étendue, elle embrasse 

les religiotis de  tous les peuples, de ceux qui ne sont 

PIUS, comme des nations exis t~ntes  aujourd'hui sur 
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le globe. Elle peut  se pariagcr en autant de sutdiui- 
sioiis qiie l'on compte de cultes principaiix; m ~ i s  ce 

sont là évidrmment de ces divisions du  qria~i,ienie 
ou du ciriquiènie ordre dorit je n'ai point à m'occii- 

per dans cet ouvrage. Elles sont serntJables à celles 
que l'on pourrait établir dans l'ethnographie ou la 
diégématique , en ~ ' ~ c c u ~ a i i t  séparément soit des 
diverses divisions de la surface de la .terre, spit des 
Bvénemens qui se sont passés dans des lieux ou à des 
époques dé~erminées. Et quand, dans chaque pays, 
on borne l'enseignement de 1'hiei.ographie ,, pour 
ceux qui professent une religion, pour . . çeux m5pm 
qui doivent en  être les niinistres, aux fits e t  auq 
dogmes de celte religion, c'est qu'on regarde cpmme 
inutile l'étude de ceux des autres cultes; étude qui,  
en  effet , n'est guEre susceptible d'iAé?esser quo 
ceux qui veulent approfondir cette branche de nos , . 
connaissances, et  y puiser des matériaux pour les 
autres sciences d u  troisième, ordre don; nous avons 

I . .. I 

à parler dans ce paragraphe. , , , , 

2. Symbolique. Ces ri is ,  ces dogmes cachent sou- 
vent des idées autrefoisréservées à u n  petit nombre 
d'initiés, e t  dont le secTet, enseveli avec eux, peut 
cependalit ktre retrouvé par ceux q u i  font une étude 
approfondie des renseignemens de tout genre qui 
nous restent sur ces anciennes croyances e t  sur les 

c8réinonies qu'elles prescrivaient. De là une science à 
laquelle on a donné le nom de symbolique, que je 
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lui conscrverai e t  oit l'on se propose de décoiivrir ce 
était caché sous des cnill&mes si divers. 

3. Controverse. Les hommes ont un grand inté- 

rêt à comparer les religions ent re  elles, à examiner 

quels eu  :ont les fondemens, les preuves qu'elles in- 
voquent en leur faveur, e t  les objections qu'on peut 

&lever contre elles; car c'est cette étude qui fixera 

leur opinion sur  un objet si important par l'in- 

fluence qu'il doit exercer sur tout  l'ensenifrk de 

ieiir vie morale, e t  q u i ,  lorsqu'ils sont incertains 

relativement à la v é r i ~ é  de la religion dans IaquelIe 

ils ont été &levés, dissipera leurs doutes oii les con- 

duira à embrasser celle dont les preiives ne l eu r  lais- 

seront rien à d6sirer. Je donne à la science qui ré- 

sulte de ce genre d'examen e t  de discussion, et sur 

laquelle on a écrit u n  si nombre d70uvragcs, le 
nom de controverse, que l'usage lu; a consacré de- 

puis long-temps. 

4 .  Nie'rogénie. Enfin , i l  reste à rechercher 

quelles sont les causes et  l 'origincde tant de religions 

répandues sur  la terre. Y a-t-il eu  plusieurs religions 

priuiitives , ou sont-elles toutes des transformalions 

successives d'une preniiére religion? Parmi des 

croyances si diverses et  si multipliées, y a-t-il une re- 

ligion queDieu même ait donnée àl'liomme et qu'il ait 

marque'e de caractéres qui  n e  pernieltent pas dc la 

mécoi~naître? La comparaison dcs diverses religions 

coiidyit à la s ~ l u t i o n  de ccs graves quesiions. Toutes 
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les vdrités résul~ant  de  ce genre de  recherches con- 

stituent une science d u  ~roisiéme ordre, à laquelle je 
donne le nom d'?zi&rogdnie. 

Pa r  l'étude des causes et  de  l'origine des religions, 

je n'entends pas seulement l'étude de ceque l'histoire 

nous fait connaître des hommes q u i  les premiers 

ont enseigné ou propagé les religions, celle des alté- 

rations succcssives ou des réformes qu'ellcs ont 

éprouvécs; ces reclierchcs appartiennent bien à l'hié- 

roçénie ; ce sont des emprunts qu'rllc fait i l'histoire ; 
mais elle a encore d'autres objets à considéwr, elle 

doit clirrc~her dans la riatui-e de l'rspri t humain, clans 

l'imaginarinn . dans les carnci&res et dans les ~ H S S ~ O I I S  

des hommes, ce qui adéi t~rminé la forme qu'ont prise 

les fausses religions et  lcs modifications q'i'elles ont 

subies ; commcnt la $upart, mystérieuses et terribles 

d'abord, ontd<:géni-ré e n  fables ridicules, puEriles ou  

gracieuses , qui , perdant peu à peu toute influence sur 
la coriduile des individus, n'ont presque plus été pour 

eux qu'un sujet d'amusement ; comment il est arrivE 

que les hommes aient cru  honorer la divinité par des 

sacrifices humains,  par des miitilatioris horileuses, 

par des rits infâmes. I l  faut bien que cette aberration 

si singulière ait sa racine dans la  nature de  l'esprit 

humain, puisqu'on la retrouve chez presque tous les 

de l'antiquité; c'est au philosophe de tlcher 

de l'expliquer en la liant à l'étude de toutes les cir- 

constances que  présente la pensée humaine consid& 
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1 D 6 

rEe soit e n  el1e-m4me, soit r c , l a ! i v ~ r n e n ~  aux C I I R D ~  
mens qti'oii rtnrnai,que, siiivaril 1i.s l ieur ei les temps, 

dans le d é ~ e l o p ~ e n i r i i t  de I ' i i i ~ c l l i ~ e n c e ,  daiis es 

seiirimeiis el  les passions des hommes. 

Les qriatresciencesdu troisième ordre dont nous ve- 

nons de parler, embrassent toutas los véri tis qiii con- 

cernent les religions : objet spécial de ce paragraphe; 

nous les réunirons donc en une sciencu d u  premier 

ordre : I'HIEROLOGIE. Ce mot est formé de l'adj 

jectif grec ' i spà~ ,  sacré. L1hi6rologie doit être divisée 
en deux sciences d u  second ordre: la S ~ A S M A T I Q U E ,  
de <r;6zopr, culte ; e t  l ' n ~ l r , o ~ o ~ i ~  G O M P A E ~ E  3 la pre- 

mière renfermera llhiérographie et  la symbolique, e t  

la seconde la coiitroverse et l'hiérogénie , ainsi qu'on 

l e  voit dans l e  tableau qui suit: 

Science du 1- ordre. 1 Sciences dz~ z* ordre. 1 Sciences du3- ordre. - - - 
Iiiérographie. 

S ~ U A ~ Y A I I Q U E .  . . . 
' i Syrnboliqus. 

RII~KOLOGIE, . . . . 
Controvcrsc. 

H i i m ~ o c i r  cou irai^. . 
I I iéro~Enie.  

OBSERVATIORS. Lelecteur accoutumd par tout ce qui précède i 
voir comment un objet d'étude connidéré mus les quatre poinb 

de nie autoptique, myptoristiquc, troponouique, cryptologique, 
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donna lieu tt des aciencea diverses, aura certainement reconnu de 
lui-méme dans ce tableau in nouveau résultat de la correspon- 
dance desquatre points de pic, mec la divisim naturelle de cha- 
que science du premier ordn en quatre eciences du troisième. 

11 me paraft d'autant moins nécessaire d'mister sur ce sujet, 
que je ne pourrais le faire qu'm répétant ce tue j'ai dit dans la 
observations précédentes relativement aux q a t r e  sciences du 
troisième ordre dont se compose l'histoire. Je remarquerai seu- 
lement que la symbolique, qui a ,  comme la chronologie, des in- 
connues à découvrir, prend le caractère interprétatif qui s'est deji  
meuifesté dans un grand nombre de  sciencis appartenant au 
même point d e  vue ; ce qui, du reste, n'en mryue que mieux 
les caractères du point de vue cryptoristique diosla symbolique. 

Bdfînirions et classriJication des sciencls du premier 
ordre qui ont pour objet Z'e'tude de3 sociétés /LU- 

maines et toutes les circonstances b leur exi- 
stence actuelle ou passée. 

Les quatre sciences du preiiiier ordr: que nous 

venons de parcourir se rapportant à un nkme objet 
&néral: l'étude des soci&tés faite scu1em:nt dans la 

vue de les connaître, il nous reste A en former un 

embranchement, à cn déierminer les Iimiies respec- 

tives, les rapports mutuels, et l'ordre dans !a clas- 

sification naturelle des connaissances humGues. 
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a, Énuméralion et réfiniiions. 

I .  Elhnolgie. L a  définLiou de  l'ethnologie n e  
peut souffrir iucunc dificulté; ce nom meme en in- 
dique l'objet. et c'est ce m'a engag6 à le préfkrer 

à celui de ghgraphie, qu'on emploie ordinairement 

pour désigner la science du premier ordre dont il est 

ici question, jar suite d'un ancien usage dtabli à une 

époqueoù  P m  n'avait pas même songé 5 Ciire de Ia 
géographie uie science à part. Pour  rontiuiier de se 

servir de m i e  expression, il faudrair y joindre unc  

ép ihé te  qu: en exclût l n  g6cigrapliie pliysirlue , 
que la phcc qu'elle occupe dans l e  premier rh- 
gne sépare rntiérement de la scitince dont il s'agit 

ici ; il faudsai t dire,  par  exemple, ge'ographie so- 

ciale, ce qii serait une  innovation plus forte encore 

q u e  d'adoiter l e  nom d'ethnoloçie, déjà employE 

par  p lus iars  auteurs. D'ailleurs, en  décrivant le  
pays occulé par une  nation, il peut être utile d'indi- 

quer la urture et  les accidens du sol des difiCrentes 

parties dt ce pays, les fleuves qui l'arrosent, les 

mers qu i  en  baignent les rivages, et  d'autres circon- 

stances ~ i i  tiennent à l a  géographie physique, oii 

elles sort seulement étudiées e n  elles-mêmes, ail 

lieu de 1 ktrc , comme dans l'ethriologie , par rapport 

l'inflxence clu'elles peuvent exercer sur  le carac- 

tère d a  habitans, les limites q u i  séparent une na- 
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lion des nations wisines ,les migrations des 

ce sont alors des mprunrs faits à la géographie phy- 
sique par l'elhnoogie; emprunts q u i  ne pr6sentent 
aucun iiiconvéniait dans l'ordre naturel des connais- 
sances humaines puisque la première de ces deux 
sciences s'y trouye placée Lien avant la seconde. 

La ligne d! démarcation entre ces deux sciences 
étant ainsi tiacée d'une manière précise, il ne peut 
rester de diilculté sur les limites qui séparent I'eth- 
nologic des intres scicnccs, qu'à l'égard de la qua- 
triArne srien:c du troisième ordre qui y est comprise: 
I'Ethnogén'e. On pourrait croire en cKct qiic celle- 
ci devrait ê.re considérée comme étant du domaine 
de  l'tistoiri; mais quine voit qu'à ce compte la géo- 

gapl i ie  cornparLe en serait aussi ? Ces deux sciences 
sont évidmment inséparables, l'origine e t  les mi- 
grations dus n'étant en quelque sorte qu'un 
cas particulier des changemens de tout genre qu'ont 
éprouvés les nations et qui sont l'objet de la géogra- 
phie contparée. D'ailleurs l'ethnogénie peut en géné- 
ra l  étre étudiée, indépendamment de l'histoire pro- 
prement dite j e t  ses deus bases principales: les cn- 

ra&res physiques des d~f i i - en te s  races et  l'analo- 
gie ou la diversité des langues, ont déjà été étudiées 
dans les sieiices énumérées précédemment: la pre- 

mière dans la zooloçie , et la seconde dans la glosso- 
loçic. 

3. Ard~;ologie .  Autant  il est aisé de definir l'ar- 
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théologie en disant qu'elle a pou1 objet de décrire , 
d'interpréter , de constater l'awhenticité et  3c 
découvrir l'origine des monumexs, et en ajoutant 
qu'on comprend sous ce nom de mnurnens tous les 

te'moins qui nous restent de l'exisicnre des peuples 
qiii ont passé sur la terre, autant il est difficile de sé- 
parer l'archéologie, par des limites précises, de plu- 

sieurs autres sciences qui ont avec elle les points de 
contact très intimes. C'est surtout à rËgard de la 
glossologie et de la techesthétique que cette dif- 
ficulté se fait sentir ; ainsi, pour la prenière , on ne  
voit pas d'abord bien clairement ce qui d'lit être rap- 
porté à I'arcliéologie et ce qui doit l'être a la glosso- 
logie , dans u n  travail comme celui du célèbre 
Champollion sur les hiéroglyphes éggpiiens. Je 
pense à ce sujet qu'il faut rapporter A la première de 
ces deux sciences l'interprétation des carac~ères soit 
l i i é r~g l~phiques  , soit phonétiques tracés sur les 
monumens égyptiensde tout genre, tant que  la signi- 

fication de ces caractères est inconnue ; mais quand 
cette interprétation sera complète et  qu'on ne pourra 
plus niéconnaître dans l e  cophte la laiigue des an- 
ciens Eçypiiens,l'étude des caractéres dont ils se sont 

servis pour l'écrire appartiendra à In  glossologie. 
Quant à la ieclinesthétique, la difficulté vient de 

ce qu'un m h e  monument peut être i-tudié sous des 
rapports très différens, et  que si celte élude appar- 

tient à l'archéologie, tan t  qu'ellc est faite, comme il 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



vient d'être clit , elle se rapporte à la tcchnesthétique 

lorsqu'il s'agit des h a u t &  e t  des ditïauts de ce m6me 
monument considéré comme un  produit dg l'art, in- 

dépeiidammentdeceqii'gcherchel1ar,chéo1o~ue.No~~s 

avons déjà vu plus d'une fois que l e  m&mc objet con- 

sidéré sous divers rapports,  peut appartenir à des 

sciences diffdrentes ; e t  cette idée a é ~ é  développée, 

pagcs 168, 169, etc., de la première partie, en pre- 

nant  pour e x c q l e  UPÇ fonctio? organique qui  doit 

être rapportée à l a  zoojogie, q u q d  elleest considérée 

en elle-mêpie, e t  q u i ,  quand il s'agit des causes q u i  

la déterminent, des rnaladics OU il convient eu g& 
nbal de la provoquer, ou de son emploi dans une  

maladie individuclle, doit l'ktre à différentes braii- 
ches des scienses qédicalcs. 

Quant à la .place que l'archéologie doit occuper 

daris la &rie des connaissances hiiniaines, elle se 

trouve nécessairement di~ermiiide par l a  considéra- 

tion que cette science, d'une pa r t ,  sert de corriplé- 

nierit à la  géograpliie des anciens peuples, et, de I'au- 
tre, prépare à l'drude de l'tristoire, à laquelle elle est 

si intimement liée, qiic j'ai même hési tE quelques 

momens sur la qiiestion de savoir si elle devait 

préc6der l'histoire, ou être placte immédiatemeut 

aprés. 

E n  eflèt, l'explication d'un monument n e  peut 

quelquefois être trouvée qu'a l'aide de ce que l'histoire 

nous apprend sur les hommes qui  en ont  été les au- 
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teurs, et  ce serait une raison pour placer l'histoire 

avant l'arch&oloaie. Mais il arrive bien plus souvent 

que l'étude dcs monumens , que la découverte d'une 

médaille ou d'une inscription antique nous révèlent 

l'existence de nations, de souverains, d'événemens 

quelconquesqui n'ont laissé aucune autre trace;et lors 

même que les historiens r n  ont c'est encore à 
ces monumens se~lemerit  en doit une connais- 

sance exacte et dont la certitude soit i'abri de touie 

discussion. Ce sont là  les secours que l'histoire est 

obligEe d'empruiiter à l'archéologie, et  qui, plus 

nombreux e t  plus importans que ceux qu'elle lui 

prC:te,ne permettentpas d'établir entre cesdeuxscien- 

ces un ordre différent de celui où je les range ici. 

3. Ilistoil-c. Jusqii'ici nous n'avons eu à considé- 

re r  dans l'ethnologie e t  l'archCologie que ce qu'on 

pourrait appeler le nzntériel des nations : les régions 

qu'clles habitent et  celles d'où elles s o ~ t  sorties j les 

\illes qu'elles ont bâlies , les monumens de tout genre 

pqu'elles ont laissés, etc. Nous allons maintenant, tant 

dans le reste de ce chapitre que dans le chapitre sui- 

vant,  voir les nations agir  comme des individus, 

obéir à des sentimens, à des passions, des croyan- 

ces, pourvoiin 3. leurs besoins, à leur défense, et  assu- 

rer  la tranquilliié publique par des lois e t  des gouver- 

nemens. C'est alors que l'énumbration de toutes les 

sciencesrelatives aux sociétés humairies étantaclicvée, 

la 13cEie que nous nous e'tions imposée sera accom- 
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plie. Et d'abord nous avons A iious occi:per de l'liiç- 

toire, à iiidirper tou! cc qui doit Cire compris dans 

cette science, ct R tracer Ivs liniilcs dniis I ~ s ~ i i c l l c s  

elle doit &ire renfeimPc. 

Ici se présente une qvestion iinporian te. 11 e?ii>(e 

lseaucoup d'oiivi.agcs q u i  ont pour ol:dct d'csposcr les 

progrks successifs par lesqucls les diEi.criies scirn- 

ces soiit arriv6es aux d e ~ r F s  de pcrfcction où elles se 

trouvent aujourd'liui, et qui porient le iiom d'liis- 

toire de ces diverses sciences, comme Iiistoire des 

matliématicjues, Iiistoir:: des sciences naturelles, de  

l n  rnc'dcciiie, de la peinture, de la sculpture, du 

cornnierce, de la ligislation, etc. Ces ouiraçcs iloi- 

vent-ils être rapport& i la  science dont il s'ngit ou 

doiveriteils l'étreii cliacun des groupes de vc'rités dont 

ils rncon tent Ics progrès? La seconde manière de voir 

me semble prif6rable. L'1iijtoii.e est une science 

etl i~iologiquq c'est celle des difierras cansi- 

déi.és comme Ors idunioris d'lioinrnes qiii se forment, 

s'accroissrnt, sont susccpiibles de passer pa r  divers 

érnts de  civilisation, de vicillir CL de mourir. Les 

holiimcs qui  se sont fait un iiom d a n s  l n  posidrité 

ri'cn foiit esscntiellcrncnt p u t i e  qiie par I ' infl~ciicc 

ont  eue sur la dcstii;Le des nations. L'liistoire 

de ceux dont les travaux ont accru le domaine dc 
clinque groupe de  v6ri~L:s appartimt à ces groupes, 

et c'est avec raisoii que  daiis braucoup dc traités 

scientifiques, on cette liisloirch la i2te de l'ou- 
D B U I I ~ ~ B B  P A B T ~ X .  8 
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vrage comme u n e  sorte d'introduction. P e u t 4 t r e  .se- 

rait-il encore plils rntionncl de  1û placer à In fin. Par 
ià elle serait plus intel l igi l lc  e t  o n  n'aurait  à parler 

au  lecteur q u e  d e  ce qu'il connaît dbjà. Cet te  ré- 
flexion s'applique e t  a u x  sciences d e  d i E r e n s  ordrrs,  

e t  aux gi-oiipes d e  véi-il& $us généraux ,  comme les 

SOIJS-e~nbrancllemens, les embranchemens ,  etc. 0 1 1  

conFoit,  en effet,  qu'on pourrai t ,  p a r  exemple, faire 

soi1 u n e  histoire snivie ,  soit  u n  dici ionnaire  Liogra- 

ph ique  des t ravaux ,  des  d&couvertes ,  d e  l a  vie des 

chioiistes o u  à la te te  d ' u n  irait6 d e  cliirnie , o u  daris 

u n  ouvrage à p a r t ,  e t  que, dans tous  les cas, cet ou- 

vrage appart iendrai t  à la cliiniie, en ycomprenant tou t  

cequi se rapporteréci lementh cette science.Il e n  srrait 
'i de meme par  rappor tà  l'analyse maihématique,  qii on 

pour ra i t  suivre ainsi dans tous ses p l .o~rés ,  de  l 'Inde 

OU elle a pr is  naissanre à l'école d'Alexandrie, daiis 

ce q u i  nous resle d e  Diopl iante ,  chez Ivs Arabes et 

C ~ F Z  les Algiibristcs rnoderiies, jusrlu'aui; iraités de 

cel te  scienre qu i  servent  aujourd'liui à l'enseigne- 

m e n t .  C e  son t  l i  les  sciences d u  troisi6ine ordre. La 
m e m e  chose peu t  avoir lieu pour  u n e  science du se- 

c o n d ,  polir urie d u  premier ,  pour  u n  sous-  embran- 

cliemen t , p o u r  un ernbranclienicnt , par  exemple ,  

uii t r a i t é ,  o u  u n  d i c ~ i o i i m i r e  biograpliique , des dé- 
couvertes, etc., etc. (1). 

(1)  blon père avait d'abord envisagé autrement le but et le do- 
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4. liiGrologie. Quoique cette science soit suffi- 
samment d e h i e ,  dès qu'on a indiqué l'objet spécial 

maine de l'histoire. E n  re~pectant  sa dernière pensée, j'ai cru 
devoir conserver le morceau qu'on va lire. Ou verracomment son 
puissalit esprit p o u ~ a i t  saisir les deux cOtés d'une question, et 
combien il savait rendre plausibles méme les opiiiious qu'une mé- 
ditaiion plus approfoudie lui faisait abandonner. 

M On a ,  en gkriéral , beaucoup trop restreint le  champ d e  
<i l'histoire en n'y  comprenant presque exclusivement que ce qui 
II est relatif a u  gouvernement e t  aux evenemens militaires. c e  
II n'est pas lh l'histoire complète; elle doit embrasser toutes les 
n vicissitudes de l'esprit humain, en différens lieux, en diiTérenr 
u temps. Tous les Iiommes qui ont  laisse leur nom à la 
f i  pour quelque raison que ce soit, y doivent également trouver 
a place; Homère,  Kaphaël et Newton appartiennent à l'histoire 
u tout autant qu'Alexandre, tiengiskan , ou Louis XIV. La cou- 
u struclion de Saint-Pierre de Kome est un événement tout aussi 
a historique quela fondation d'Alexandrie, une découverte dans 
(1 les scieiices autant qii'urie bataille. 

H On doit définir i'hiatoire : la connaissance d e  tous les 8véne- 
mens qu i ,  sous quelque rapport que ce soit, se rattachent P 

n l'homme considéré daiis le temps ; c'est pourquoi un diclion- 
u naire biographique est un ouvrage liiutoriyue; c'est pourquoi 
n uiie histoire complète d u  genre humain devrait comprendre 
n toutes les subdivisions d u  quatrième ou du cinquieme ordre de 
t i  celte science, relatives aux différentes branches des conuiis- 
n sauces humaines, telles que l'histoire des mathématiques, celle 
a du commerce e t  de l'industrie, celle des sciences naturelles ou 
ir médicales, celle d e  la philosophie, de la liitérature e t  des arts 
a libéraux, d e  la 1égii.-latiori, etc. ; comme d'autres subdivis'ons 
a de la méme science réunissent les faits relatifs aux mdmee 
u lieux, telles que i'histoire d'un peuple, d'une proviuce, d'une 
1~ ville, etc., ou aux mêmes époques, comme i'histoire ancienne, 
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q ~ ~ ' e l l r  éiudic , i l  p e u t  rrpendaiit rester quelques dif- 
f icult i :~,  tant sur le's limites qu i  la sdparcnt des autres 

sciences, que SLW ln place qil'il conrient de l u i  assi- 

piler daiis la série des cciln~issances c,t siir l'embran- 

chement de ces scicnccs dalis lequel clle doit ktre 

comprise; c ' e ~ t  de In solution de ces difficultés que 
n o u s  avons à nous occuper. 

Ln preinihre est relalive à la limite qui  sépare 

l'liiérologie de la ~ l i 6 o l o ~ i c  naturelle c i  de la tliéodi- 
cée. L e  but  commun que ccs sciences se proposent 

également est d'éclairer l'homme sur les rapports qui 
peuvent exister entre lui e t  son Créaleur, et sur la 
premikre origine de toutes choses. Mais lcs nioyens 

qu'elles emploient pour y parvcnir sont trop diffé- 

rens pour que ce soit un motif de  les réunir, lorsque, 

celle du moyen gige et l'histoire moderne. Sans doute cette hia- 
u toire complète, siiffisamment détaillée , qui n'existe point en- 

core, aerait au-dessus des forces, non eculenient d'un seul 
a auteur, mais peut-btre même d'une réunion de savans, à moina 
II qu'on ne supposat cette réunion très nombreuse; mais ce n'eat 
a point ilne raison pour ne pas comprendre dans la science dont 
r il est ici questiou , tout ce qu'elle doit embrasser ; et ai la plu- 
r part de! historiens en ont négligé une si grande partie pour 
2 s'attacher presque exclusivement à la partie politique et mili- 
H taire, c'est qu'ils on t  modelé leurs ouvrages sur ceux des his- 
u toriens de  la Grèce et  de  Itome, écrita 1 une époque où l'on 
11 ne s'était point encore élevé 2 cette idée : que la marche de 
= l'esprit humain était, plus encore que les faits matériele, levé. 
r ritable objet de L'histoire. » 
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d'une part ,  la théologie naturelle e t  la théodicée ne 
peuvent é ~ r e  skparées des deux autres sciences du 
troisième ordre comprises dans la métaphysique et  
qui  ont pour biit de résoudre les diffërentes questions 

qu'on peut se proposer su r  la narure des substances, 
soit matérielles, soit spirituelles ; que  serait e n  effet 

un cours de pliilosophie où i l  n e  serait pas question 
de  Dieu ? et , de l 'autre, comment l'hiérologie pour- 

rait-elle précéder l'histoire, qui ncpkut  veiiirqu3aprés 
l'étude des facultés intellectuelles e t  morales, des 
passions e t  des caractères des hommes, des langues , 
des arts  libéraux, d ~ l ' e t h n o l o ~ i e  et de l'archéologie ? 
car, c'est sur  les témoignages de l'liistoire que repo- 

sent tous les faits qui  servent de  base à la révélation 

et  les preuves que doit développer la controverse. 
L'histoire sainte, l'histoire ecclésiastique sont évi- 
demment d u  domaine de l'histoire comme toutes les 

autres branches d e  cette dernière science, comme la 
géographie de l a  Palestine appartient à la @agraphie 
comparée, Comment ranger l'hiérologie 'dans les 
sciences philososophiques sans y mettre aussi cette 
parlie d e  l'histoire et de l a  g60graphie cornparde qui 
n e  sauraieri t y etre placées ? 

Peut-Ctre quelques lecteurs penseraieiit a u  con- 
traire q u e  l'hi6rologie est si intimement liée à I'liis- 
toire que  j'aurais d û  l'y comprendre,  au lieu d'en 
faire une  science à part. i'vlais alors il y aurait eu les 

mêmes motifs pour y placer aussi d'aumes sciences 
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et  particulièrement cdles  dont  nous dans 

le cllapitre suivant soiis le nom de noiiioloçie. Il y a 
daiis l'liifrologie, comme dans toütes les autres bran- 
ches des connnissaiices humaines , une partie liistori- 

que q u i  est corriprise dans l'histoire, niais i l  y a aussi 

une partie d 'c~pasi t ion  et de discussio~i r ~ u i  doit être 

considérée comme appartenant é une sciiliice du pro* 
mier ordre distincre de tontes Ics autres. 

Une troisième difficulté consiste à savoir si 1'liie'- 

rologie n e  pourrait pas être considérée comme une 

des sciences qui s'occupeiit des uioyens d'agir sur  les 
sociétés humaines et comme devant par conséqiient 

&ire ransées parmi les sciences de l'crnbrancliement 

suivant. J'ai moi-même hésité si ce n'est pas là que 

j c  la placerais; mais j ' n i  pensé qu'il y avait entre 

l'hiérologie c t  ces sciences dont je m'occuperai daus 

le chapitre suivan t,sous le nom de scieuccs politiques, 
utte d iErence  qui  ne periiiettait pas de  la réunir 

avec elles dans un mbme eiribiaiiclienient. Les scicn- 

ces p o l i ~ i ~ u e s  ont  pour objet le bien-ktre pl~ysique 

des nations; mais ce n'est pas de ce bonheur qu'il 

s'agit dans les sacrifices que l'homme religieux s'im- 

pose. L e  légis!ateur peut changer les lois, les con- 

stiiiitions dcs états ; i l  ne dépend pas de  l u i  que ce- 

lui qui  croit rcsse de croire,  o u  croie ou~rement .  

C'est en  vain q u e  lm empereurs romains qui pou- 

vaient à leur  gré disposer des armées e t  changer les 

lois, ont  employé toute lcur puissance A anéantir la 
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religion que prkrhaicnt les apôtres. L a  religion d'un 
peuple, quand elle est profondément gravée dans les 

coeurs, est u n  fait au dessus d c  l a  puissance qui dé- 
cide du  sort des Ctatj. J ' d u i ~ ~ i s  cru avilir ce qu'il y a 

d e  plus r r s p ~ r t a b l e  sur la  terre, si, en le playant dans 

l'embraucliemcriit dvs sciences politiqui,s, je l'avais 

considéré comme un simple moyen d'ordre public. 

Sans doute que la cisoyarire d 'un peuple est une des 

causes q u i  ~ @ s s e n t  le plus puissamment siir son état 
s o c i ~ l ;  mais son influence est d'une nature particu- 

lière et très SiK6rente de celle des auires institutions 

civiles e t  poli tiques. J'aurai bientôt l'occasion de re- 
venir sur ce sujet. 

b. Classification. 

Les quatre sciences du  premier ordre que je viens 

de faire connaîire , embrassant toutes les vérités qui 

se  rapportent à la simple connaissance des sociélés 

humaines,  j'en formerai un  embranchement auquel 

je dorinerai le n o m  de SCIEPICES ETHNOLOGI- 
QUES. Cet ernbranclien!ent sera lu i -meme subdivisé 

e n  deux sous-ernbrxncliemeiiç , l'lin des scrosces 

ETHNOLOGIQUES P R O P R E M E N T  DITES, reiil~rrriant I'eth- 

nologie et l'arc&ologie; l'autre des SLIENCES HISTO- 

RIQUES , cornpreiiant l'histoire et l'tiiérologie, 
carnale on le voit dans le tableau suivaiit : 
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Emb~unchenieiit.  - 
Ethnologie. 

E r x ~ o ~ o c i ~ u s s t s o ~ .  oir.~ 

SCIENCES Archiologie. 
FTHHOLGGIQCES. Histoire, 

Hisroni~vcr .  . . . . . . 
Hiirologie. 

O a s s a v ~ r ~ o ~ s .  I l  est impossible, surtout quand on se rappelIe 
qu'il faut prendre ici les divers points d e  vue dans un sens plus 
large que Iorsqu'il s'agit des sciences du troisième ordre, de 
meconnaitre, dans l'ethnologie, le point de vue autoplique de  
l'objet général des quatre sciences du premier ordre dont nous 
venons de parler. Le point de  vue cryptorislique de cet objet est 
encore plus manileste, s'il est pnssible , dans l'archéologie. Dans 
l'histeire qui s'occupe de toutes les vicissitudes successives de 
l'existence des nations, et où l'on cherche quelles sont les lois 
générales qui président ti ces changemens, on reconnait aisément 
tous les caracleres du point de vue troponomique. Enfin, les re- 
ligions sont, parmi le3 causes qui influent sur le sort des nations, 
ce qu'il y a de plus mystérieux et de plus caché. L'hiérologie, 
qui les étudie, correspond donc au point de  vue cryptologique 
d u  méme objet général. J e  remarquerai à ce sujet que le8 aulreu 
causes qui influent également sur le sort des nations eont les 
objets des quatre aciences du premier ordre dont nous nous 
occuperons dans le e! apitre suivant. Elles diiïèrent de I'hiéro- 
logie en ce que ces objels dépendent beaucoup pliis immédiate- 
ment du choix qu'en font les homrnes. Elles ont toutes plus ou 
moins le caractère cryptologique; car, comme nous le verrons 
dans les observations placées A la fin du cinquième chapitre, 
l'embranchement qu'elles forment par leur réunion répond au 
point de vue cryptologique, pris dans un sens encore plus étendu, 
d e  toutes les sciences uoologiques. Le  lecteur a du obaerver la 
mène chose dans les sciences cormologiques ; la zootechnie, qui 
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cherche les moyens de  tirer des animaux toute l'utilité possible, 
répond au point de vue cryptologique, en tant qu'elle présente ce 
poiut de vue relativement h l'objet général des sciences natu- 
relle~; et l'on emarque plus ou moins le méme caractère crypto- 
logique dans a phyaique médicale, l'hygiène et la médecine 
pratique, parce que l'embranchement qui est formé de la réuriion 
de  ces sciences , correspond à ce méme point de  vue dans l'en- 
wmble des sciences cosrnologiques. 

CHAPITRE QCATRIÈNE. 

LICIBRCES BOOLOGIQWE PBLATIVEJ AUX MOYENS P A a  L B ~ Q U R L S  ~ 1 6  

AATIONII POURVOvAïiT A LBUBB BLSOIRE, A L B U P  D ~ P E ~ X  ET A 

TOUT CL QUI PlUT CONTBIBUBR A L1UB CO11BBBVATIOI ET A L X U I  
P ~ O U P E ~ I T ~ .  

A l'étude de l'élat des socié~és humaines, des chan- 
geniens ou rév~lul ions  ont éprouvés , des 

croyances religieuses qui  les dirigent, doit succéder, 
dans l'ordre naturel ,  celle des moyens par lesquels 

elles se conservent et s'améliorent. C'est là l'objet 

des scieuces dont il sera question dans cc chapitre. 

Xous verrons dans les obiervations placées à la fin 

du chapitre suivant, pourquoiles sciences comprises 

dans celui-ci préseiitent , comme les scieilces médi- 
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cales, cette cii.constance que les objets dont elles 

s'occupent ont tous un carackrc dc rausalité qu i  ne 

permet pas d e  considérer une partie de ces sciences 

comme plus élémentaire que l'autre. C'est pourquoi 

jYcmploierai ici , relaiivernrrit aux scieuces d u  second 

ordre ,  le mkme mode de nomencla~iire dont je me 
suis srrvi polir les sciences niédicales. Dans le pré- 
sent chapitre, il y aura dcs sciences du srcond ordre, 

dont le nom se formera de  celui de la science du pre- 

mier ordre à laquelle il  appar t ien t ,  joiiit à l'Spi- 

ihète : proprement dite.  II en aura poiiit OU l'on 

fasse usage de 1'EpiihEte : ilémentaire. 

Sciences du troisiime ordre relatives aux richesses 
et aux  sources de la prospérité des nations, ainsi 
qu'à leur il~fluence sur le Llotzheur des individus 

dont elles se cornpo~ejzl. 

C'est p a r  ces sciences qu'il faut commencer l'énu- 
mirniioii de toiitrs celles dont nous avons à traiter 

dans ce chapitre; car, avant d'organiser des armées, 

de faire des lois, d'éiablir d1.s gouvernemens, il faut 

d'abord que les liorniiies subviennent A leurs besoins, 

assurerit leur subsistance et  tout ce q u i  est iridispen- 

sable à leur existence pltysiqiic. 
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a. knnmération et définitions. 

1 .  Statistique. La première chose à étudier ici, 

c'est l ' é ta t  de  ce qui fait la richesse et  la force d'une 

~ia t ion ou d'une contrée, cornine sa population com- 

parée à I'élcndue de  son terriloiré et répartie sliivant 

les difirei is  âses et les diverses professions, ses pro- 

d ~ i c ~ i o n s  , son industrie, son comrncrce, ses charges, 

ses revenus dans leurs rapports avec la consomma- 
tion, les dilIiirenies maiiiéres dont les rictiesscs s~ 
trouvent disiribuées enire ses liabitans, etc. De tout 
cela se compose la science à laquelle on a don& le 
nom de Statistique. 

Cette science, à la prendre dans toute l'étendue 

dont elle est susceptible, doit embrasser tous les 

lieux et tous les temps; mais on  n'a pas nième essayé 

encore de faire une  statistique complète j e t  Ira ou- 
vrages publiés su r  ce sujet BOUC hornés à çertaiiis 

lieux, à ceriainea épuques. Ou doit, les cansidirer 

comme des espèces de  rnoiingrapliies, des matériaux 

de la science, pluiôt que la scimce elle-même. 

2. Cl~rémaiologie. A p é s  que 14 sialistiqus 

consta~h l'ktat d 'un pays tous lo rapport de la popu- 

laiion, des richesses de tout genre, etc. , i l  s'agit dc 
clier,clier comment se ces ricliesses corn- 

lueiitellçs se colwmiuielit, Re là,  uns  seconds~çieuce 

du troisième ordre à laquelle j'ai epu devoir donner 
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l e  nom de Chre'rnntologie, de ~ p + c r ,  chose u t i l e ,  ri- 

chesse (1). 

3. C~nolbo log ie  comparée. Aprés q u e  la statisii- 

q u e  et  la chrématologie o u t  fait connaître l'état plus 
ou moins prospère où se  t rouvent  les différens pays,  

et les sources si variées de leurs  prospérités, il reste 

à comparer  les résnltnts q u c  ces d e u x  sciences nous 

fournissent ,  polir é tabl i r  d e s  lois générales s u r  les 

rappor t s  mutuels qui exis tent  entre les  diflérens de- 

grés d e  bien-&tre,  etc., ou d e  malaise des diverses 

et toutes  les circonstances d o n t  ils dé- 
pendent, telles que  les habitudes e t  les m œ u r s  de 

ceux  q u i  travaillent,  leur p l u s  o u  moins  d'instruc- 

t i o n ,  l e u r  plus o u  moins de prévoyance d e  leurs  be- 
soins fu turs  e t  d e  ceux  d e  leurs  familles, l e  senti- 

ment du  devoir  q u i  se développe d a n s  les hommes à 

(1) Nota. Dans le tableau que j'ai publié avec la première par- 
tie de mon ouvrage, cette science portait le nom da chremta-  
génie> qui ne désignait qu'une partie des recherches dont elle ie 
compose ; car eile n'étudie pas seulement l'origine des richeases, 
en faisant connaitre comment eues sont produiteg , mais encore 
comment ellea ae consomment, et en général eue étudie toutes 
les vérités relatives ii ces deux objets; vérités liées d'une manière 
si intime qu'elles font nécessairement partie d'une mbme science. 
C'est pourquoi j'ai cru devoir remplacer le nom chrématogénie 
par eelui de chrématologie, que j'avais employé pour la science 
du second ordre où elle eat comprbe avec la statistique. Nous 
verrons tout h l'heure comment je désigne maintenant cette 
ccienct du second ordre. 
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mesure  que leur  intelligence se perfectionne, les  di- 
vers degrés d e  liberté dont  ils jouisserit, depuis  l'es- 

clave jusqu'au paysan norwFgien , o u  l 'ouvrier de 
Kew-Yorcl; ou  de Philadelpliie,  s u r i o u t  les diff6- 
l en tes  manihres dont Ics richesses sont  dis t r ibukes,  

suivant  qu'elles soiit concentr4s dans un peiit  nom- 

b r e  de mains ,  o u  rriparties en petites propriétés ,  en 

petits capitaiix. Les  lois  dont nous  par lons ,  fondées 

i iniquement  sur l'observation ou  la  comparaison des 
faits, son t  l 'objet de la science q u e  j'ai n o m m é e  Cœ- 
nolhologie comparée (1). 

P o u r  fo rmer  cc hom d e  coenolbologie, j'ai fait 

( a )  Cette science a pour objet de déduire de la comparaismn 
de6 degrés ri divers de prospérité qu'on observe chez diiïtrenler 
nations ou chez une meme nation des époques diferentes, l e i  
conditions qui font fleurir les unea et laissent leu autres dans no 
état de malaise au dedans et de faiblesse au dehors ; celle de ces 
conditions, qui m'avait d'abord frappé, consiste dans les di~erses 
manières dont les richeeses sont distribuées ; et bornant alors 1 i  
acience dont il est ici question aux effets qui en rtsultent , j'arais 
fait pour la désigner le nem de dianémétique, du verbe d i u i i p s ,  

disir.luer, et j'avais cru devoir renroyer B la acience suivante 
l'étude des autres circonstances qui peuvent influer en bien et en 
mal aur la prospérité des nations. J'ai reconnu depuis que tant 
que l'on détermine, par la comparaisou des faits , les conditions 
de l'dtat plus ou moins prospère des divers peuples, cette déter- 
miriation fait partie de la ~cieuce dont nous nous occupons. C'eat 
ce qui  m'a décidé h remplacer le mot de dianémétirue, dont In 
aigiiiflcation &tait evidemmeat trop restreiiite,par celui de canoE 
bolagie coinparie. 
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d'abord, dés deux  moLs grecs x o ~ v 8 ~ ,  c o m m u n ,  e l  o'X;, , 
honlieur, richesse, prospérit6 , le mot composé 

zoruoXa,ricliesse e t  félicité publ ique ,  e t  je n'ai plus e n  

ensuite qu'à y joindre la irrmiiiaison ordinaire  Zogie. 
4. Canolbogérzie. La con1 p r n i s o n  q u e  l a  scivnce 

précédeiite fail  d e  I'éiat sriciiil dcs d ive iws  iiaiioiis , 
nous coridiiit à rrconiiaiirc pariiii les ~iicorisiancr:s 

oh elles peuvent  se t rouver ,  celles qui contribuent A 
l a  prospériti: d e  chacune e t  celles q u i  lui  n u i s ~ n t .  

Alors on  peu t  rechercher  les causes q u i  o n t  amené 

ces circonstances , qiii o n t  f a i t ,  par exernple , que les 

habi!ans de  tel ou tel pays son t  portés  i l'activiti! ou 

à la paresse,  qu'ils sont généralement instrui ts  ou 

ignorans,  qu'ils sonsent  ii l eur  aven i r  e t  à celui dc 

leurs enfans ,  ou qu'ils cessent de travailler dés qii'ils 

orit d e  quoi vivre pour  que!clues j o u r s ,  e t  qu'ils n e  

reprennent  l e  travail qu'à inrsure q u e  les besoins du 
m o m e n t  les y rappel lent ,  qu'ils saveiii qu'ils oni  des  

devoirs ?I remplir  o u  qu'ils n'agissent q u e  pour  saiis- 

fairc à l eurs  appé t i t s ;  que 1 i  s'est établi 1'cscIainge 

o u  u n  é t ~ t  qui e n  d i l E r e  p e u ;  là u n  &gré de libei,té 

plus conforme à la digiiiié de l 'homme cl plus favo- 

rable à son Lonl ieur ;  enfin, quclles sont les catises 

q u i  on t  amen6 les irnmeiisc~s fortuiics d e  q u r ~ l ~ j u e s  

fainilles, e t  la inishre du  pics s rand  iioiiibi.c:. Tels  
son t  les ol,jets q~ i ' c tud ie  la science a laclutlle j'ai 

doiiné le n o m  de Cœnolbogh ic  ( I ) ,  e t  qiii non sru- 

(1) C'est cette science que j'avais d'abord assigak le nQm de 
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lemeut rend raison de  ce qui a été observé daus la 

statistique, expliqui: dans la c l - i r émato l~~ ie ,  étudié 

comparativctnent et réduit en lois d, i~is la cœnolho- 

logie coniparée, mais encore f ü i t  cor i l~ai~re  par quvls 
moyens on ptlut ani6liort.r graduc.llt~rnr~iit 1 état so- 

cial et faire disparaître peu à peu toutcs les causes 

qui eritreiieniient les nations dans un  état de fai- 

blesse et de misére. 

b. Classification. 

Les qualre sciences d u  troisikrne ordre dont je 
viens dc parler comprenant toutcs les hérités rciati- 

ves à l'objet spécial défini dans le titre dc ce paraçra- 

plie, leur réunion forme une  science du  prcmier or- 

dre, que l'on désignc tantôl sous le nom d'écoiioinie 

politique et taniôt sous la dhominat ion q u i  me pa- 
raîtbicn piGfirable, ~ 'ÉCOKOMIE SOCIALE. Cette 

cœnolbolot;ie, parce que j'y comprenais alors une partie des con- 
ditions de prospéritk'qui, d'après ce que j'ai dit tout h i'heure, 
doivent btre comprises dans la mience précédente. Maintenant 
qu'elle ne contient plus rien de re1ati:aux conditions d'après les- 
quelles tel peuple est heureux ou puissant, tel autre est mal- 
heureux au dedans et faible au dehors, et qu'elle se borne t~ la 
recherche des causes qui ont amené ces  condition^ , afin d'en dé- 
duire les moyens les plus propres à améliorer le sort des peuples, 
le nom de cœnolbogénie est évidemment le seul qui lui con- 
vienne. 
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dernihrc expression est en effet j. l a  fois pllis gtiiiérde 

etmiecx appropriée au  bu t  que  se proposela science. 

L'économie sociale, comme toutrs les autres scien- 

ces du premier ordre ,  se divise en deux sciences du  
second. La première se compose de la statistique et  

de la chréinlttologie; c'est a elle qu'on a long-teinps 

borné toute l'économie sociale, c'est pourquoi je 
l'appellerai B C O N O M I E  S O C I A L E  PROPREMENT DITE. La 
seconde, formée par la d u n i o n  de la cœiiolbologie 

comparée et dc la ~ œ n o l b o ~ é n i c ,  prenllra simplement 

l e  nom de COENOLEOLOGIE, dont j'ai donné tout 4 
l'heure l'étymologie. C'est ce qu'on vo i t  dans le ta- 

bleau s u i v a n t  : 

Science du i cr ordre, - I Sciences du 2 C  ordre. - 
Economii a o c i u i r i .  n i r r .  

j Cœnolhologie comparir. 

(1) C'eat ici que la nomenclature auivie dans le tableau publié 
avec la première partie de  mon oiirrage, éprouve un changement 
total. De ces deux scieuces du second ordre, l'une étudie simple- 
ment l'état de richesse et de  prospérité où se trouve chaque na- 
tion ; l'aiitrc n'occupe de tout ce qui est relatif aux circonstances, 
aux conditions et  aux causes de tout genre dont il dépend. Den 
lors, quelle eat celle de  ces deux sciences qui devait porter le 
nom d'etonomie sociale proprement dite? Je n'avais pis assez 
examiné cette queslion , lorsque je crus que c'était h la aeconde, 
parce que je la regardais comme le but ver8 lequel tendait toute 
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O~SE~VATIONS.  La statistique emprunte à l'observation les faits 
dont ellese compose; lachrématologie étudie ce qui est caché sous 
ces faits. La cœnolbologie comparée rapproche ces faits, les corn- 
pare et les ramène à des faits généraux qui coustituent autant de 
lois; enfin, la cœnolbogénie remonte aux causes de ces faits gé- 
néraux. Qui pourrait méconualtre ici les quatre points de  vue 
autoptique, cryptoristique , troponornique, cryptoloqique de 
l'objet spécial de l'économie sociale. 

Sciences d u  troisiknzc ordre relatives aux moyens 
de défense et d'attaque qu'enzPZoient les nations 
conke leur's ennemis. 

Il ne suffit pas aux sociités humaines d'avoir cn 

elles-mêmes les principes e t  les moyens de leur con- 

servation; i l  faut encore qu'elles puissent repousser 
les attaques des peuples qu i  voudraient a:ici,ter à 
leurs droits ou entrepreridre sur leur indépendance. 

Depuis l'origiiie des sociétés, les passions liumaines, 
les intérets rivaux ont presque toujours armé les 

nations les unes contre les autres, et  la  guerre est 

l'économie aociale; tandis que j'aurais dû me décider d'après le sens 
qu'on donne ordinairement A cette dernière expression. J e  n'au- 
rais par alora hésité A designer, comme je le Fais ici, sous le nom 
~ 'ÉCONOHIE SOCIALE PRoPBEàIEnT DITE, la science formée par la 
réunion de  la statistique et de la chrimatologie , et sous celui de 
COENOLBOLOGIE la mience qui comprend la cœnolbo10,oie comya- 
rie  et la cœnolbogénie. 

DIUXIBYP YAliTIE. 9 
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Jeveniie un art. L'ordre naturel nous conduit à 
parler ici des sciences qui se rapportent à ce second 

moyen d e  conservation. 

I . Zloplographie. Qu'est-ce que l'art militaire 

offre immCdiatement à l'étude et à l'observation? Ce 

sont lcs moyens d'attaque et de dLfcnse, les armes 

de toute espéce, non seulement celles qulcrnploient 

aujourd'hui les differens peiiples, niais aussi celles 

dont ils ont fait usage à toutes les époques de  l'liis- 

taire ; les machines de guerre,  les retranchemens, 

les fortifications et ious les liâtimens destiués à la 

guwre navale, depuis le vaisseau de ligne jusqu'à la 

pirogue dont se sert l e  :aiivage pour  attaquer la 

peuplade voisine. La simple descripiion de tous ces 

moyens constitue une scicrice du  troisième ordre que 

j 'appllerai Hoplogrnphie,  du  grec Ô ~ X O Y ,  arme. 

2. Tactique. Pendant long-temps les hommes 

ont combattu sans ordre ; et c'est encore ainsi que 

se battent les peuples qui ne  sont pas ou qui ne sont 

qu'à demi civilisés. E n  disposant les guerriers dans 

l'ordre l e  plus convenable, en les faisant açir de 

concert, en mettant autant de résularité que de pré- 

cision dans leurs mouveniens, même les p!us rapides, 

etc, , on a fait d ' m e  armée comme u n  individu uni- 

que, dont la force n'a rien à redonter d'une multitude 
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confuse de combatlaus, quelque nombreuse qii'elle 

soit. La  science qui a pour objet de déterminer l e  

meilleur arrangement à donner aux troupes, les évo- 

lutions et tous les mouvemens auxquels on doit les 

exercer, le  clioix des armes ofi'eilsives e t  dkfensives, 

qui convicnnent aux divers corps d 'une armée, a 

r ecu le  nom de Tactique, qlie je lu i  conserverai e t  

qui ne  diffkre que  par la terminaison, du mot grec 

ï a a ~ i ~ i  , art  d'instruire une armée et de l a  ranger e n  

bataille. 

3. Stratégie. Après que  l'hoploçraphie a procuré 

tous les moyens maiériels d'attaque et de ddfense, 

que la tactique a fornié des guerriers qui sussent en  

faire usage, on possède une armée pourvue de  tout 

ce qui lui est nécessaire pour entrer en  campagne. 11 
faut maintenant un gCnEral qui  sache la conduire ?i 

la victoire, q u i ,  en comparant les furces dont il peut 

disposer, celles de l'ennemi, et  en Eiudiant toutes les 
particulariiés du  terrain, puisse juger des marches 

qu'il doit faire,  de la division de ses troupes en plu- 

sieurs corps, ou de  leur réunion sur  u n  point et à une  

époque déterminde, des lieux qu'il convient de forti- 
fier, de  ceux qu'il doit attaquer ou défendre, tel est 

l'objet de la science du grand g h é r a l ,  à laquelle on a 

donné le nom de Stratésie, que je n'ai aucun motif 

dechanger. Il est immédiatement dérivé du  mot grec 

arpa~riy;.a, qui signifiait principalement : art de corn- 

mander, de  conduire une  armée. 
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4. Nicologie.  Enfin il est une quatrième scienre 

Jii troisième ordre relalive 9 l'art de la giiewe, et qui 

devrait faire le sujet d'un trait6 spécial, dont l'étude 

serait peut-étre ce qu'il y aurait de plus u ~ i l c  pour 

un homme de guerre. I l  faudrait rechercher relati- 

vement aux principales batailles dont l'histoire fait 

mention, quelles sont les causes, soit physiques, soit 

moraies, qui  ont décidé le succès dcs vainqueurs. 11 
y aurait sur  ce sujet beaucoup de vériiés à recueillir ; 
et  l'erisemble de  ces vérite's constituerait une  science 

que l'on pourrait appeler Nicologie, c'est-à-dire, 

science de la victoire, du grec A n  , uictoire. 

Les quatre sciences définies dans ce paragraphe 
embrassent toiiies les vériiés relatives aux moyens 

de  défeuse et d'attaque employés par les nations 

contre leurs ennemis ; nous les réunirons par consé- 

quent e n  une scieuce du  premier ordre : L'AR'I' MI- 
LITAIRE. Cette scierice se divisera naturellement en 

deus  sciences du  second, la première comprenant 

l'hoplographie e t  la tactique , et préparant tout ce 

qui doit précéder l'entrée e n  campagne des armkes. 
J'ai cru devoir faire pour cette science d u  second or- , 

dre le nom ~ 'EOPLISMATIQUE , d u  mot grec O.rr i rmpz,  

armement,  appareil guerrier. La seconde, formée 
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par la réunion d e  la stratégie e t  d e  la nicologie, est 
]'ART MILITAIRE PROPREMENT DIT.  

Cette classification es t  indiquée dans le tableau 

suivant  : 

- 
Hoplographie. 

& ~ ~ i s u ~ r r ~ n s .  . . . . . 
Tactique. 

ART MILITIIRE. . . 
I Strategie. 

Anr Y I L I T A I ~ I  ~1011. DIS. 
Nicologie. 

OBSBBVATIOHS. U est aisé dereconnaltre le point de rue autop- 
tique dans I'hoplopphie; mais le caractère cryptoristique ne se 
montre pas d'abord aussi manifestement dans la tactique. Cepen- 
dant, il s'agit encore ici de problème3 ti résoudre, d'inconnues 
i chercher. Quelle est la disposition la plus avantageuse i don- 
ner aux guerriers, les mouvemens dont il est le p lu  utile qu'ils 
contractent l'habitude ; quels sont les moyens de leur faire exi- 
cuter dea mouvemens avec aulaut de régularité que de préci- 
aion, elc. ? Telles sont les questions dont la tactique cherche la 
aolution , précisément comme la traumatologie cherchait les pro- 
cédés les plus silrs et les moins douloureux pour faire les opera- 
tions chirurgicales; comme la toporistique et la chronologie ont 
pour objet de détermiuer la vraie position d'un lieu, ou La vê- 

ritable epoque d'un Bvénement, etc. La tactique prbente un 
nouvel exemple de ce caractère d'art, que le point de vue topo- 
natiqua prend dans un assez grand nombre de cas que le lecteur 
a pu remarquer. Quant au point de nie troponornique, on ne 
peut le mdconnaitre dans la stratégie, tout occupée de comparer 
les forces militaires respectives des nations belligérantei, les po- 
iitiona qu'elles occupent ou doivent occuper, lei effets nuiai lu  
ou rwntageur qui peuvent réadter de leure diverr niouvemanr, 
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l 3 l r  
etc. Enan la nicologia , où il est question de rechercher lee caures 
qui ont déterminé l'issue des batailles que nou racontent la 
historieus, prheute tous les caractères du point de vue crypio- 
logique. 

Sciences du t r o i s i h e  osdre relatives aux lois 

civiles et politiques qu i  re'ggissent les sociitès hu- 
maines. 

Après que  l'économie sociale a étudié les moyens 
par lesquels les nations subsistent et prospèrent, que 
l'art militaire leur a procuré ceux qu'elles réclament 

pour leur dkfeuse, il reste à faire régner la paix et 
le bon ordre par des lois qui rkglent le rapport dea 

citoyens soit entre eux ,  soit avec les gouvernemens. 

Les codes et  les constiiutions , éiablis pour atteindre 
ce but, sont l'objet spécial des sciencee dont nous 
avons à nous occuper dans ce paragraphe. 

a .  fimograplzic. La premiére étude A faire des 
b i g  c i v i h  et poli tiques de tous les c'est cella 

du texte mkme deLes lois, A quelque rjpoquequ'elles 

apparticnncnt. Jc donne à la science qui résulte de 
cette S ~ u d e ,  le nom de Nomographie. Elle peut se 

pariigar de plusieuri manibrm, en subdivisions du 
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quatrième ou d u  cinquième ordre ,  suivant qu'on 

s'occupe des lois d'un peuple, soit de celles qui le ré- 

gissent actuellement, soit de toutes celles auxquelles 

il a ohéi successivement, ou suivant que l'an se borne 

à l'étude des lois relatives A un objet dé~erminé.  

C'est sous ce dernier rapport qu'on a fail les distinc- 

tions des divers Codes : civil, pénal, rural ,  admi- 
nistratif, etc., et une classe à part des lois politiques 

ou consti~utions , qui  réglent les droits réciproques 

dcs peuples et de  leurs gouvernemens. Mais, pour 

restreindre la n o m ~ g r a ~ h i e d a n s  les lirnitesqueJecrois 

convenable de lui donner, je dois remarquer qu'étant 

une  science de faits, diKérens chez les diflérens peu- 

ples,  elle n e  comprend ui le droit ualurel qui appar- 

tient à la science doiit je parlerai tout à l'heure sous 

le nom de thdorie des lois, ni  le droit des gens qui 

règle les rapports des nalions eiiire elles, et  qui ,  

par conséquent, doit faire partie des sciences dont 

il sera question dans le'paraçraplie suivant. 

2 .  Jurisprudence. Mais quelque claires et préci- 

ses q u e  soient les lois, il est impossible qu'elles trou- 

vent une application t!galcnmit facile, à tous les cas 

particuliers qui peuvent SC prisenter, et qu'ellcs 1t:s 

aient tous prévus. De là, ln nécessité de clierclirr ce 

qui est caché SOUS le texte des lois,  soit dans leur es- 

p r i t ,  soit dans les motifs d'aprés lesquels ~ l l e s o n t  Et6 
établies. C'est cetle reclierclie que l'avocat fait autant 

qu'il  le peut dans l e  sens favorable à sa cause et que 
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13 6 

le  juge est chargé de faire avec impnrtia1i:é. T o u t  

commentaire sur les lois', tout recueil d'arrêts oh l'on 

 oit comment, daus chaque cas particulier, les lois 

qui ~ ' y r a p ~ o r t a i e n t  ont é ~ é  interpréte'es par les tribu- 

naux,  appartiennent à une science que je nommerai, 

comme tout le monde,  Jurispridence. 

3 .  Législation comparée. Dans les deux sciences 

précédentes, on étudie et on interprète les lois telles 

qu'elles existent ou ont existo ; i l  n'y est pas ques- 

tion de les examiner sous le rapport de  leurs avan- 

iages ou de leurs inconvéniens. Il s'agit maintenant 

d'un autre objet d'étude. Quellcs sont les meilleures 

lois à établir, ou quelles modifications convient-il de 

faire aux lois actuelles , e u  égard à toutes les circon- 

stances où  se trouve u n  peuple, à ses niœurs, au  de- 
gr&de civilisation auquel il est parvenu, aux habiiu- 

des qii'il a acquises sous l'empire des lois qui  l'ont 

régi j u q u ' à  ce moulent, etc .  ? Denx voies s'ouvrent 

pour parvenir à la soluiion de cette grande question ; 
chacune d'elles a été suivie exclusivement par l'une 

des deus  écoles rivales qui s'en sont occupécç et  dont 

les travaux, qui me paraissent également irnportans, 

doivent servir de base aux deux sciences du troisième 

ordre dont i l  nous reste à traiter dans ce paragra- 

phe. La  première de ces deux voies, celle dont il est 

ici question, a pour objet de se guider dans le choix 
des meilleures lois, par la comparaison de  tous les 
sysikmes de législation connus et des effets qui en 
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sont résultés soit en bien, soit en mal,  sur l'état so- 
cial des divers peuples. C'est B cette science que j'ai 
donné le nom de Législation comparée. 

4. Tize'orie des lois. L'autre voie pour parvenir à 
la détermination des meilleures lois consiste a les dé- 
duire,  autant qu'il est possible, des principes éter- 

nels du juste e t  de l'injuste. Mais, comme celles qui 
existent n'y sont pas malheureusement toujourscon- 
formes, il faut en m h e  temps rechercher les causes 

qui ont fait é~ablir les bonnes et  les mauvaises lois, 
quelles circonstances particuliéres ont déterminé 
l'adoption des di&rens codes qu i ,  par l'influence de 

ces circoiistances , présentent tant de diversité sui- 
vant les lieux et les temps ; enfin, considérant les 
lois elles-mêmes comme dcs causes, il faut voir com- 
ment on peut ramener à des règles l'in- 
fluence qu'elles doivent exercer, et prtvoir Ics effets 
d'unc loi nouvelle. Tels sont les divers ohjets dont 
s'occupe la Th:'orie des lois. 

L. Classificalion. 

Toutes les vérités qui concernent les lois, toutes 

les recherches dont elles peuvent &tre l'objet, trouvent 
leur place dans l'ensemble des sciences du troisième 
ordre qiie nous venons d'énumérer. La réiinion de ces 

quatre sciences en forme une du premier ordre que 

j'appellerai NOMOLOGIE. La nomologie se divisera 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



en deux sciences du second ordre. Je d o n n e r a i  à la 
première, qui comprend la nomographie et  la ju- 

risprudence , le nom de NOBIOLOGIE PROPREMENT 

DITE, parce qu'elle consiste dans la connaissance plus 
ou moins approfondie des lois qui existent ou ont 
existé; et celui de L ~ G I S L A T I O N  à la  seconde, qui se 
compose de l a  législation comparée et  d e  la théorie 
des lois,  et qui ayant en général pour objet le choix 
des meilleures lois à établir, est proprement la  
science d u  législateur. 

Voici le tableau des divisions et subdivisions de la 
nomologie : 

- 
Romographie. 

NOYOLOGIZ PB.OPBFM: DI=: 

LégLlation comparés! 

Théorie des lois. 

O B ~ E R V A T I O N ~ .  Dans la gradation qu'on peut remarquer entre 
ces quatre sciences du  troisième o r d r e ,  e t  dans les rapports de 
chacune d'elles avec l'objet spécial de  la nomologie , ou recou- 
naîtra facilement une application nouvelle des quatre points de 
vue autoplique, cryptoristique, troponornique et cryptologique. 
E n  effet, la nomographie étudie ce qui est patent dans le texte 
des lois, et la jurisprudence, ce qui y est en quelque sorte cacb/ 
et qu'il faut découvrir par l'interprétation d e  ce texte et sa juste 
application aux divers cas qui peuvent se présenter ; la Iegisla- 
tion comparée rapproche e t  compare les divers systèmes de lois, 
et part dee résultats d e  cette comparaison pour discerner Ise 
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loi, qui amviennent le mieux A chaque peuple; coiin, la thtorie 
des lois remonte B leur origine, aux causes qui les ont fait &a- 
blir, et choisit cellea qu'on doit préférer , en prévoyant les effets 
qul en résulteront. 

Sciences du troisième ordre relatives aux moyens 
par lesquels les  gouvernemens vcillcnt h la SC- 
reté extérieure des états et font régner dans leur 
sein l'ordre et la paix, 

Pour la coiiservation d'un état ,  il ne suffit pas qu'il 
posséde des élémens de prospéri té intérieure , des 

forces au moyen desquelles i l  puisse repousser les 

attaques du  dehors, des lois qui règlerit les rapports 

des citoyens entre eux et  avec le gouvernement; il 
faut ericore établir, entre cet état  et  les autres na- 

tions, les traités nécessaires au plus graud dévelop- 

pement de  son industrie et au maintien de la paix, 

assurer son indépendance , garantir sa dignité ,  fairo 

exécuter les lois, prévenir autant que possible les 

désordres e t  les crimes, ct tendre à lamélioraiion, 

sous tous les rapports, de l'état social, 

1. Ethnodicée. Les rapports de nation A natiou 
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n'ont d'abord été réglés que par des usages qui s'é- 
taient établis comme d'eux-mêmes ; mais, avec les 
progrès de la civilisation, sont venus des traités 

formels basés sur les iritérèts réciproques des peu- 
ples qui les ont conclus. Dc ces usages, de ces traités 
e t  de la loi suprême du juste et de l'injuste qui existe 
de peuple à peuple, comme d'individu à individu, 

se compose le droit public des nations, qui est l'ob- 
jet de la science du  troisikme ordre que je nomme 
B t h n o d i c i e ,  dlEOvos,  nat ion ,  et & r i ,  le droit. 

2. Diplomatie. Mais ccs usages et les traités ont, 
comme les lois, et peut-&tre plus encore, besoin d'être 
interprétés ; car ils s'occupent d'intérêts qui excitent 
eu général des passions plus violerites, conduisent 
trop souvent à l'emploi de la force et appellent ainsi 
sur les nations rivales tous les fléaux de la guerre. 
Cette iriierpréiaiion suppose la connaissance de 
toutes les circonstances qui  ont donné naissance aux 

usages, aux [railés, de l'esprit qui a présidé i leur 
formation, des intéréts qu'ils ont ménagés ou com- 
promis, etc. T e l  est l'objet de la science qui a reçu 
depuis long-temps le nom de Diplomatie. 

3. Cybernélique. Les relations de peuple à peu- 
ple ,  étudiées dans les deux sciences précédentes, ne 
sont que la moindre partie des objets sur  lesquels 

doit veiller un bon gouvernement; le maintien de 
l'ordre public, l'exécution des lois, la juste réparti- 

tion des impbta, le choix des hommes qu'il doit em- 
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ployer, et tout ce qui peut coritribuer à l'améliora- 

tion de l'état social, réclament à chaque instant son 

atten~ion. Sans cesse il a à choisir entre diverses me- 
surcs celle qui est la propre 3 atteindre l e  bu t ;  et  

ce n'est que par l'étude approfondie et  comparée des 

divers é i h e n s  que lui  fournit, pour ce chois , la 
connaissance de tout ce qui est relatif à la nation 

qu'il régit, à son caractère, ses maeurs, ses opinions, 

son histoire, sa religion, ses moyens d'existence et  

de prospérité , son organisation et  ses lois, qu'il 

peut se faire des régles générales de conduite, qui le 
guident dans chaque cas particulier. Ce n'est donc 

qu'aprés toutes les sciences qui s'occupent de ces di- 
vers objets qu'on doit placer celle dont il est ici 

question e t  que je nomme Cybernétique, du mot 

x u ~ ~ ~ v n r r x i ,  qui, pris d'abord, dans une acception res- 

treinte, pour I'art de gouverner un vaisseau, recut 

de l'usage, chcz les Grecs mCme , la signification, 

tout autremeiit étendue, de l'ait de gouverner en 

général. 
4 .  Théorie du pouvoir. Enfin il nous reste à re- 

chercher les causes qui ont amené l'dtablissement 

des divers gouvernemens, qui les conservent ou les 

ébranlent, qui produisent ou préviennent ces gran- 

des crises qu'on appelle des révolutions, à remonter 

jusqu'à L'origine du  pouvoir e t  à examiner les diRe'- 
Fens systémes rclatifs au principe mèrne sur lequel il 
repose, tels que ceux du droit divin, de la souverai- 
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iieté nationale, de l a  raison ou de  la nécessitr2 des 

choses, d'un contrat explicile ou  tacite entre les peu- 

ples et ceux qui sont appelés à les gouverner. De là 

une  derniére scicnce du troisiéme ordre q u i  a pour 

but  de résoudre ces grandes questions et que je dési- 
gnerai sous le nom de Théorie du pouvoir. 

b .  Classification. 

Les quatre sciences qiie nous venons d'énumérer 

et de dEfinir, cornpreriiient toutes les véritt:s relatives 

aux moyens par lesquels les gouvernemens con- 

servent les sociétés, en  assurent la pais au dedans et 
l'iiidépendance nationale a u  dehors ; leur réunion 

constiiue une  science du  premier ordre t LA YOLI- 
TIQEE. Celle-ci se divise en deux sciences dnsecond 

ordre. J'ai donné i la première, qu i  se compose de  

l'ethnodicée et d e  la diplomatie, le  nom de SYNCIM&- 

NrQcE , tirée de G U + ~ E V I ,  traité, convention , ainsi 

que je l'ai expliqué pages xliv et xlv ; et à la secoude, 

forrne'c par la réunion dc la cybernétique c i  de la 

théorie du pouvoir, eelui do POLITIQCE PROPREMENT 

DITE,  comme on le voit dans le  tableau suivant : 

Science du i e r  ordre. ( Sciences drr ac ordre. - 
Ethnodicdc. 

Diplomatie. 
POLITIQUE, . . . . . 
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OB~ERVATION~.  II est aisé de voir dans 17ethnodicée la partie 
de la politiqoe donnée immédiatement par la simplc lecture defi 
traités et des conventions, c'est-A-dire le point de  vue autopti- 
que de l'objet spécial de la politique; dans la diplomatie, la 
recherche d'une inconnue: le véritable sens des traités et les 
moyens les plus propres a résoudre les difficultés qui peuvent 
survenir entre les peuples. Ce sont bien là les caractères du point 
de vue cryptoristique. On reconnalt avec la même facilite ceux 
du point de vue troponornique dans la cybernétique, qui est, à 
l'égard du gouveruemeul des riations, ce qu'est la stratégie rela- 
tivement à la conduite d'une armée. Enfin, c'est dans la théorie 
du pouvoir, qui s'occupe de causes et d'origint , que se trouve le 
point de  vue cryptologique de l'objet ~pécial de la politique. 

Définitions et classification des sciences du pre- 

mier ordre ~e la t i ves  a u x  moyens par lesquels les 

nations pouwoient à leu;*s &soins, ri leur d6fense 
et ù tout ce qui peut contribuer a leur conserva- 

t ion et à leur prospérité. 

Conform6mcnt au plan que je me suis tracé, je 
vais maintenant r e p e n d r e  1l.s quatre sciences du 
premier ordre relatives à la conservation e t  A l a  pros- 

périté des sociéiés. Ces sciences terminent la  série 

des connaissances humaines. Il ne m e  reste donc 

plus, pour remplir la tâche qne je nie suis iiriposke, 

qu'à en f o r m ~ r  un en~brancliernent et  à montrer 

queiles sont les limites qiii les sépareilt, ainsi que les 
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raisons q u i  m'ont b i t  adopter l'ordre J a n s  iecIueI je 
les ai présentées. 

r .  Econoinie sociale. De même que c'est par 
l ' c t h n o i c ~ c  quc j'ai dA commencer l'ernbranchcrnent 

des sciences ethnologiqucs , c'est l'économie sociale 

qui doit être placée la première les sciences 

comprises dans le present paragraphe. S'il ne peut y 
avoir ni archéologie, n i  histoire , n i  hiérologie , 
avant qu'il u'yaitrles nations, il faut Lien aussi 

peuple ait lcs moyens de subvenir à ses besoins pour 

cqu'il puisse lever des armées, obéir à des lois et se 
donner un gouvernement. 

O n  a souvent restreint l'économie sociale à ce que 
j'ai appelé l'économie sociale proprement dite, c'est- 

à-dire à l'Aude de ce qui existe, sans s'occiiper de 

cette autre pariie de la science ou l'on examine com- 

ment les divers modes dedistribution des richesses et 

tant d'autres circonstances influent sur le bonheur 

des individus, la piiissance et la prospérité des na- 
tions. C'est évidemment oublier le but final del'éco- 

nomie sociale ; c'est comme si ,  dans les sciences in- 
dustrielles, on se bornait à la partie é1Cmentaire de 
ces sciences, c'est-à-dire à la connaissance des pro- 

cédés usités e t  dcs profits qui en résultent , sans re- 
chercher quels sont les meilleurs procédés et les rait 
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aons pour  lesqi!els ils doivent &trr préfEr6s. Ce but a 

été thrangement mtcoiiiiii par une  6role trop célkbre 

quis'est eflorcéedesul)stiiucr aux pr~isées gCnCrcuscs 

généralement admises avant el le,  dcs vues contrai- 

res à touie amélioration dans I'btat social. Mais, d é j i  
une nouvelle école revient à des id&s plus saines, e t  

ses travaux coridi:isciit h f2ii.e concoilrir toutes les 

parties de  l'économie sociale vers la solution de cette 

grande question :faire wivre su r  iin terrain donné le 
plus grand nombre d'izomnzes, a tm la plils p n d e  
sonimc de bonheiirpossible. 

r a .  Art nzilhaire. L'économie soeialc ne s'occupe 
que dcs moyens de  prospérité intCrieure; mais la 
~onservation et ( 'état  florissant d'une nation ne dé- 
pendent pas seulement de ces moyens, qui lui suffi- 

ra ient ,  si elle ii'avait à redouter aucune attaque 

du dehors. Elle a ,  en oui re ,  besoin de pouvoir re-  

pousser ses enneinis e t  de faire respecter sou in&- 

peudance. De là , l 'ait  militaire que l'on peut rcg;ir- 

der comme une sorte de ~orn~lé i i ie i i t  de l'économie 

sociale, p i squ ' i l  est, airisi un  moyen de 
coriserïa~ion et de puissance. La plzce que je lui as- 

signe ici parmi les sciences politiques, n e  peut  donc 

préseiiier aucune dificulté. D'ailleurs, l'art mili- 

taire n e  doit venir. qu'après les scieiiceu dont il em- 

prunte des secours; or, ce n'est pas seulempnt ti la 
ge'ométiie, qui l u i  fournit des plans de fortifieaiion, 

à la mécanique, qui lui apprend A juger des efïeis des 
DBVUP*~ P L l P l h  10 
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projectiles, da technologie, qui lui  procure les vais- 

seaux et les instruniens dc ç w r r e d e  ioiit genre, qu'il 

doit avoir recours, c'est eiicore à la conriais~aiice du  
cceur Iiumnin c i  Jcs ningws d'agir sur l'esprit des 

guerriers , à 1;i gc:ogi.npliie, taiii l)hysiclue lu'eilino- 

logique, lui f n i l  coii i i~iri~e,  d ' u n e  part , tous les 

accidens di1 trrraiii qiii doit êirc le tliéàrre de  la 
guerre,  de  l'autre , les poiiiis qu'il convient d'atia- 

quer oii de tltXeiidi.e, les disposi~ioiis des habiians , 
eic., à l'liis~oire cnfiu , oii i l  trouve iaiit de reiisri- 

gnrmens sur  les circoiisiriiicc.~ qiii peuvent dércrnii- 

lier In prWe oii le  gniii d'iine ba laille. 

Quani aux limites qui le separent des autres scien- 

ces, elles sont teliernent trancliées par la nature 

niêine de l'objet spécial dont il s'occupe, qu'il me 

parail inutile d'enirer dans aucun délail à cet 

égard. 

3. N ~ r n o f o ~ i e .  L'économie sor+Jcet I'artmiliiaire 

n'embrassent, pour ainsi dire , que Ics élénleiis ma- 

tériels de l'existence, de  la prospériLé et de 1a puis- 

sauce des riatioiis. Celles-ci ont d'autrcs besoins 

qu'on p o ~ ~ r r a i t  al,l~eli!r moraux ct auxquels Irs lois 
d'abord, et s~ilsidiairiiinent les60~iveriirinensc.liargi's 

de les faire exécu~cr ,  on1 pour objei dc satisfaire (1). 

( 1 )  Je croie deroir appelet l'attention du lecteur aur une cor- 
recpondance remarquable criire la manière dont noua avons di- 
vine les iciences ethologiques en deux roua-embraiichem~ , 
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Cette considdratiori place l a  nomol8gie irnmkdia- 
tement après les deux sciences dont nous venons 

de parler. De toutes les biaaclies dcs coiinaissaiices 

humaines dont il a éié question jusqu ' à  présent, c'est 

avec 1'liikro>ogie qu'elle parait au premier coup d'oeil 
avoir le plus d'analogie; el c'est ce qui m'avait porlé 

dans un premier essai de ma classificntioii publié e n  

1832 dans la Xeuue encyclop&fique, à rap[irncher 

ces deux sciences sous le nom de sciences instiliition- 

nelles; mais de nouvelles réflexions me montiérent 

bieiitôt que cette analogie était p lus  apparente que  

r6elle ; que non seulement ces deux sciences ne  d e  

raient pas être aussi iutimement rappi.ocliécs, mais 
que  l'liiérolngie appartenait, ainsi que nous l'avons 

V U ,  à I 'embrancliem~nt des sciences etlinologiques, 

tandis que les lois faisant. partie des moyens par les- 

eompnnwit, t'un, I1elhnolo,rrie et l'archéologie, l'autre, i'histoire 
et l'liierologie, et la division semblable en deux suus-crnbran- 

-chemns, des sciences dont nous nous occupons ici , qui résultera 
de  ce que nous disons dans ce paragraphe. En effct nous arone 
vit, déjà, que l'ethnologie et i'arcli~ologie s'occupaient du 
matériel des nalions, tandis que I'hisloire et  i7h'èrologiq en étu- 

.diaient Ir partie morale; et nous houvons de mêuie dans les 

.sciences du premier ordre relatives aux moyens par lesquels Ire 
nations pourvoient. h leurs beooins, à tout ce qui peut coiitribuer 

leur conservation et B leur liroiperité, que I'cconomie cociale 
et l'art militaire ont pour objet ceiix de crs moyens qu'cri peut 
appeler matériels, tandis que la nomologie et la poliiique se pro- 
posent de  subvenir aux besoins moraux de ces nérues nations. 
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quels les nalions pourvoient I leurs besoins, à leur 

difense et i tout ce qui pent contribuer à leur con- 

servation et à leur prospérite, il fallait ranger la no- 

moloSie dans I'enitiranchcinent dont ilous nous occu- 

pons actuellement. Comme il s'agit ici  d'on rapport 

existant entre deux sciences d'cmbrancl-iemen~ diffé- 

rent, c'est au chapitre Y qu'il coiivient de renvoyer 

l'examen de celte question. 

4 .  .Politique. Vient en611 l a  politique, qui a le 

double objet: 1' de régler de la niariiére la plus 
avantageuse les relations de chaque nation avec les 

autres, ct  de juger dans cpelles circoustances cetie 

nation peut se trouver forcée d'avoir recours aux  ar- 

mes pour défendre ses droits;  z0 de concourir au 
développement de tous les genres d'industrie et de 
t o u ~  ce qui peut coniribuer à la féliciié 

de faire respecter les lois et r i p e r  l'ordre dans tou- 

tes les braiiclies de l'adminisiratiori, par le choix des 

honimcs les propres A bien reniplir le5 foiiciions 

qui leur sont confiées. Cette science es1 dans le ré- 

gne qoologique, par I apporl aux trois précédeiitrs, ce 

que  la médecine pratique est dans le règne cosrno- 

logique, r r l a ~ i v e r n e n ~  aux autres sciences niédicales. 

C'est elle qui règle l'emploi des moyens que lui four- 

nisseut les prrmiéres, coninie la médecine pratique 

celui des moyens q u i  appartiennent aux dernières. 
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La réunion de ces quatre sciences du  premier or- 
dre, toutes relatives à un objet commun, mais con- 

sidéré sous des points de vue différens, consiilue un  
embranchement auquel je donne le nom de SCIEN- 
CES I'OLITIQCES. Cet embranchement est com- 

posé de deux sous-embranchemens : le premier com- 

prend l'économie sociale et l'art militaire; c'ect ce- 

lui  des SCIENCES PHYSICO-SOCIALES, quej'aI,pelle ainsi 
parce qu'elles s'occupent des moyens p7ysiques de 

conserver et de faire fleurir les sociétés. Le second 

sous-embranchement est formi de  la nonioloçie et de 
la politique. L'analojie m e  poriait i réunir ces deux 

sc icnc~s  sous le nom de sciences poliiiques propre- 

nient dites; mais j'ai craint qu'en adoptant les déno- 

minations d'embrancliemeiit des sciences poli~iques, 

de sous-enibrancliement des sciences politiqiies pro- 

prement dites, de politique, et de  politique propre- 

ment dite, i l  n'en résuliât quelque confusion; c'est 

pourquoi j'ai préféré, pour les deux sciences d u  

premier ordre dont se compose ce deruier sous-em- 

braricliement, la dénorniiiation de  X I E N C E S  E T H N ~ G É -  

TIQUES (1), formée de Z B w ,  uation, et de Q r i p ,  con- 

duite, gouvernement. 

(1) Ces deus sous-embranchemens ne sont pas composés des 
mbea sciences du premier ordre que dans mon ancien tableau. 
La premior i'etait de la uomologie ot de i'art militaire, que je 
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Voici le tableau de cctte classification : 

Emlrnnchctnent. Sous-embranchemens. - J - 
Economie sociale. 

S c i m c i a  rxrsrso-üociiiii. 

SCIENCES Art  milliaire. 

DOLITIQ OES. Nomologie. 

& I D ~ C I I  I I Q N ~ ~ ~ ~ I L Q O I I .  . 
Politiqua 

OB~EBYAT~ONS. Nous avons dbjA vu que la considération dei 

r4uniassis sous le nom de  sciences ethnorytiqu~s, d e  i g i a r ,  naiion, 
et de i . u ~ r n ' ~ .  qui vei.'le à la conservation, entendant par 1s que 
Lee lois et les forces militaires étaient les deux grands moyens de 
conservation des sociétés ; tandis que je nomme sciences e thé -  
géliques, l'écouomie sociale et  la politique, malgré le peu d'ana- 
logie qui eiiste entre ces deux sciences. J e  ne puis guère 
m'expliquer pourquoi je les avais ainsi réiinies dans un mdme 
mui-embranchement, si ce n'est par l'influence que conservait 
sur mon esprit le rapprochement que j'en avais fait à L'époque 
ou je donnais, conformément à l'usage a peu près général alora, 
ainsi qu'on l'a vu daus la prélace, page xvIr, le num d'économie 
politique à la première. L'était une analogie qui Ctait plus dans 
les noms que da119 1.1 nature des choses. Au coutraire, en réuiiis- 
earit , comme je le fais ici, i'economie sociale avec l'art militaire, 
et la nomologie avec la pditique, on forme, de ces quatre 
sciences, des groupes vraiment naturels, ainsi qu'on le voit par 
ce que je viens de dire. La denomiiiation : scieiices physico-so- 
ciales, se préserite alors comme de  so i -mhe  pour desigiier 1 s  
deux premières, et  il est aisé de  comprendre que, l'expression 
scisnc*s efhnégéliquer, couvieut a u ~ i  bien à la nomologie qu'à, la 
politique, e t  beaucoup mieux qu'elle ne pournit s'appliquer 
1'&ol>omïc mi& 
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quatre points de vue ne s'appliquilt pas seulement A la division 
des sciences du premier ordre en  sciences du troiricrne . mab 
encore à celle de chaque enibrancheiiieiit rn quatre iciencea 
du premier ordre. Roiis en retroiiruns ici un exemple Irnppant. 
Seulement, il ne laiit pas oublier que les caracleres de cea poiiiti 
de  rue doivent alora ktre pria dans un sens plus large. Llaiis ce 
sens géueral on ne peut mécunnhtlre le point de vue au~opiiqwr 
dans I'éconouiie sociale, dont toutes les do~rnées son1 d'observa- 
tion immédiate. Quaiit a l'art mililaire, acn but est de &çourr.ir 
les armes que l'on doit prdférer, la meilleure iiiaiiière d'organiser 
les armées, les opérations niililaires par les quelle^ le gérdral 
conduit ses soldats a la vicioire, et enfin les cruws qiii orit Jd- 
terminé I'iasue den bata.lles que nous racoiile l'histoire. Ce sont 
hi iu la i~t  d'iiicoiinues qui caractérisent le pi~iiit de vue cryptoris- 
tique auqiiel I'arl militaire appartient, prdcisement par les in@mee 
raisuiisque Iuiappartieiiiierit la tccliiiologie, I'urgüiotechnie, I'ngri- 
ciilture, etc. Les actions par lesquelles un honime cherche h nuire 
B ses temblables, les desordreset les crimes qui troublent l'ordre 
public, sout h la vie sociale, ce que sont les maladies A l'égard 
de la rie animale; la nomologie dtiidie d'abord lea lois qui ont 
pour objet de lea réprimer, et ensuite choisit entre eea lois, celles 
qui sout les plus propres Balteindre ce bu t ;  comme la nosologie 
étudie d'abord les maladies, et puis les meilleurs moyens de les 
gudrir. 1,s nomolo;ie, qiii est foiidCe, d'ailleurs, sur la compa- 
rsiaou des causes perturbatrices du bou ordre,  et des moyens de 
les combattre, présente donc le point de .vue tropouomiqiie de 
l'ajbjct général des sciences couprises dans cet embranchemeut. 
Eiifiii ,la politique s'occupe spécialement d'étudier Ira causes qui 
influeiit sur la prospérité des ~iatioiis,tsnt B l'extérieur qu'h I'in- 
térieur, et de prévoir lea eirets uiiles ou riuiiibles qui peu~eiit en 
résiiltrr, pour se guider dans le choix des oleiures B prendre re- 
lalivem< lit à toulrs les parties de I'adiiiiiiislratioii des états ; el:e 
emploie pour cela toiilci lea doiiiitcs qui h i  saut louriiies par 
les trois acieiices précédentes. Cette étude des C u m e s ,  cette pré- 
riaion dm effets qui doivent en rduulter, eonstitueut évidemment 
k point de vue c~yp to1o~qu6  du m h e  objet çéabral. 
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b I h l ~ I T l 0 ~ l  ET CLALIBIPICATIOR DBS DIVBBU EMBBASGI(LY#U~ DL# 
BCIBNCBB 1 0 0 L 0 6 I Q U 8 6 .  

Nous venons de parcourir toutes les sciences rela- 

tives à la P E N S ~ E  , qni forment la seconde des deux 

g a n d e s  divisions de touies les coiiuaissances hu- 
maines. Nous avons v u  quels sont les objets tant 

spkciaiix que généraux de ces sciences, et les rapports 

respectifs d'npi,és lesquels rious les avons clas.- ~ e c s  ' en 
sciences de  divers ordres,  en sous-embranchemens 

et en ernhranchernens. Il nous reste maintenant à 
examiner ccs embrailchemens eux-memes, à mon- 
trer leurs caractères dis~inctifs c t  à les réunir en 

soiis-règnes e t  en  régnrs. 

Mais a v a n t  de nous occuper de ce travail, il se 
pr6serite u ~ e  ques~ion sur lnc~uelle je crois devoir 
revenir, quoique la pliipart des motifs qui tendent à 
la décider se t r ~ u v c i i t  iricliqu&s dans  cet ouvrage et 

particuliércmerit dans l ' introdi~c~ion.  L'ordre natu- 

rel des canriaiçsanccs hninaines cxigc-1-il , comme 
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e l'ai admis, que les sciences noologiques ne  viennent 
qu7aprEs les sciences cosmologÏques, ou devaient-elles 
i t r e  placées avant ces dernières, ainsi qu'il a et6 fait 
dans p e l q u e s  unes des classifications proposees par 
divers auteurs? II est évident qu'il ne  peut rester de  
Joute à cet & a d ,  lorsqu'on consultc l'ordre naturel 
des objets mêmes d e  nos connaissances : puisque 

l'existence de  l'homme suppose celle du monde ma- 
tkriel, d u  globe qu'il habite, des végétaux et  des ani- 
maux dont il  tire sa nourri ture et  tous les secours 
que  ses besoins réclament le plus impérieusement. 

Bien d'auires consid6rations viennent à l'appui de cet 
arrangement. 11 paraît que  ceux qui I'orit rejet6 ont 
surtout été portés à le faire, parce qu'ils pensaient 
qu'il fallait d'abord s'occuper des sciences qu'ils ju- 
geaient les plus importantes, tandis qu'on doit au  
contraire commencer par celles qui sont u n  prélimi- 

naire nécessaire pour s'dlever plus Laut, et terminer 
chaque grande division d e  la série par les sciences 

qui profitent de toutes les connaissances précédentes 
pour  résoudre les questions d'un plus liaut i n~é rê t  
soit relativement aux bi~soins de l'liomme e t  à sa con- 
servatiou, soit à la morale, A l'éducation, à la reli- 

gion er au gonvernement des états. On a dit que Dieu 
Biant la première cause de tout ce qui existe, les 
sciences religieuses devaient être placées les premié- 

res. Mais l'liomme peut-il connaître D ieu ,  avant de 
connaître le monde et sa propre pensée, qui se ma- 
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nifcsleiit d'abord à lui p r  la seii~Abilité, l'aciivité et 
la conscieiice 3 N'est-ce p s  l'ordre admircibla de 1 ' ~ .  
n i v ~ r s  qui loi révéle l'iri~elliçciice et la puissance 

infinies? Deux rouies le inènent à Dieu ; d'abonr, cet. 

ordre mênie, OU tout est prévu,  et que n'ont pu 
voirles êwes qui lui doiZent leur propre conserva~ion; 

la nécessiié d'une cause à t o u ~  ce qui existe, et d'une 

cause i i i ~ r l l i ~ e n t e  à l'existence d'un nioiide oii l'iniel- 
lisence est partout mailifeste. Mais cetie route n e  
pouvaitcai~iluire l'iiouiniequ'à une coiinaissance bivn 
impsrfaiie des aiiributs de  son Créairur, des devoirs 

qu'il exigcaait de lui, et de  la titi pour lacluelle il l'a- 
vait cri$,  II a donc fallu que Dieu supplé.it à la f.cL 
blesse d e  l'esprit humain, en lui ouvrniit, par la 

révélation, une seconde route qui le contluisit  A lui. 

Xle l à ,  deux ol~jets d'élude 1oui.é-fait itidépcndans 

l 'un de l'autre CL qu'il oie parait impossible de rap- 

pr0chr.r daris l'ordic paiurel des scierices. La théo- 

logie riaiurellc ci  la i tiéoclicée fuiit évidemment par- 
tiedes scii,iicc.s p t ~ i l o ~ ~ o ~ ~ i i i ( ~ ~ ~ ~ ~  propr~:rnen~ diira.  (tue 

serait uii cours ou uu ir;tii+ de pliilosophic oii il lie 

serait pas qucsiioii de Dit,u? C'rist , d'ailleurs, :? ces 

ec.ieric r s  (lue Ics r i  ciierclies i,cliiti\es 8 cc objet 

0111 ~ L C  raj,i;ortCes. En rc!ui.laiioii , au contraire, 

coiiiiric: i'éiude de  iouti3s lïs rc.ligioiis < p i  l'oiit mé- 
coiinut: , n'appaiiiciii -clic pas aux si,iciic:c:, Iiis~oi-i- 

cilil's ? 'ri~ii!t!s Iiis l!rcuvr!s, sur lesquc:lks ~ 1 1 1 :  5'3~- 

p i e ,  n e  ~ ~ i i t - ~ ? l ? i : _ c  pns d;r doiiiai~ip de l'liia:oirt~? ha 
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se trouvent-elle8 pas uniquement dans celle da pen- 
ple que  Dieu s'était clloisi, avant qu'il vint parmi les 
honlines !i>s enseigner liil-int.nie, e t  dans l'liisioire 

de l'&lise depuis la naissauce d u  Cliristianisrne? 

Di-s lors, sous tous les points de vue, l'liiérologie e t  

la conti'overse qui y est comprise, ne  peuvent venir 

qu'a la suite des autres sciences ethnologiques, les- 

quelles doiveut elles-mCrnes être nécessairement p r é  
e6dées des scieiices noologiques proprement dites. A 
toutes les raisoiis que  j'ai dkji  apportées pour que 
celles-ci soient placées après les sciences cosrnologi- 

ques , ne faut-il pas eiicore njou~cr les moiifs sui- 
vans : 

I O  Que lcs questions agilécs par les niétnphysi- 

ciens ne  peuvent être traiiécs coiivcnaklenient p a r  
ceux qui ignorent ces deriiiiws sciences. Pl'est-il pas 

surprenant que  dans de dix-neuvième siécle , les 
écrits de  pliilosoi~lics justçnient c6iébres coiiiieiincnt 

des assertions e t  des raisotineuims d'après lesquels 

il est évident ii'ori~ pas la nioiiidrc: idée dia la 
physique inociernc; tclles sont ,  pa r  ~ x c r n ~ i l c ,  les 011- 

jC.ciiom qiie Î'oir trouve dails des o u v i a p  r1u'étiidieut 

les aspii,aiis a u  L;icc.alaiiréat pour réporidtc à I'cra- 

riien r le  liliilr>~o;)liie. U i ~ e  tlc ces ol~jcciioris consiste 

en ce que  des subalances que11:oriqiies iic pciuvciit 

agir qii'aii:ai-it qu'çllei soiit eii conlacl; tniitlis que,  
depuis S rwron  , les ma~l i é in~~ ic iens  e t  Ics astrono- 

mes admcttent génirnl<:mrnt c p  le* carp3 cdesti?zi 
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s'attirent A distance , sans aucune sorie de contact 
entre eux. Tandis que tous ceux qui sont au courant 
de i'état actuel des sciences physiques savent que 
l'action mutuelle des niolécules des corps, m&me de 
celles du fluide répaiidu dans tout l'espace, auquel 
on donne le nom d'éther, a lieu à travers des inter- 
valles vides, à la vérité e x t r h e m c n t  peiits , qui les 
séparent; et comme il serait impossible de supposer 

que, quand deux billes se frappent, les molécules 
placées à la surface de l'une puisserit étre plus près 
de celles qui leur correspoudent sur la surface de 
l'autre, que ne le  sont entre elles deux molécules 
voisines d'une mbme bille, il est évident que l'action 
du choc se fait sans coiitact, en verlu des m h e s  
forces répulsives qui tiennent écartées les unes des 

autres les molécules d'un même corps. Nous avons 
déjà vu , i l'article de l'ontologie , comment 
l'expérience joiiite au calcul a démontré l'exis- 
tence des espaces vides dont il est ici question, 
d'où résulte nécessairement l'impossibilité d'un véri- 
table contact, soit enlrc les niolécules d'un corps, 
soit entre deux corps qui nous paraissent se toucher, 
parce qu'ils ne sont séparés que par uue distance in- 

appréciable à nos sens. * 

L'action immédiate et  réciproque entre la sub- 
stance matérielle et la subs~ance immatérielle, soit 
pour que l a  première communique à la seconde des 

sensations, soit pour que celle-ci meuve l a  première, 
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est la base de toute métaphysique d'accord avec 1'6- 
fat actuel des sciences. C'est sur  cette action que  

l'on doit établir l'existence et la distinction de ces 

deux sortes de siibstances, de  même que C'est par  

elle que  les 1iommes.ont d'abord connu des sub- 

stances immatiiielles , comme cause motrice des 
mouvemens volontaires, ainsi que  je l'ai dit dans la 
ilote placEe à la fin de la préface de cet ouvrage. 

Quel sens une autre objection tirée de  la supposi- 

i b n  que deux substances de nature ahsolurnent dif- 
férente n e  sauraient agir  l'une sur l'autre, peul-elle 

avoir aux yeux d'un chimiste, qui sait a u  contraire 

que  l'action entre les molécules des divers corps est 

d'autant plus énergiqiie que ces molécules sont de 
nature plus diffërcnte? 

Enfin, qui ponrrai t croire que ,  dans un trailé de 

philosophie imprimé il y a quelques années, or1 

Irouve ( à  l'appui de l'opinioti, que  défend l'auteur, 

savoir : que les~subs~anres créées n e  subsistent que  

par une création continuée, sans laquelle e lks  re- 

tomberaient dans le néant) cette comparaison : qu'il 

faut pour qu'elles continuent d'exister que Dieu les 
7.ricrke L'B chaque instant, comme les savans qui s'oc- 
cupent de mécanique admettent, pour qu'un mouve- 
ment imprimé se conserve et que le mobile ne re- 
lombe pas dans l'état d e  repos, que la  force qui a 

impri171E le mouvement contirme d'agir à chaque 
insiant. 
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Comment l'auteur d'une pareille comparaison 

ignore-t- il que ces savans pensent précisément le coo- 

traire, e t  qu'ils éiablissent conform6medt à l'expé- 
rience, que  le corps, une  fois mis en mouvernenl par 
la force qui a agi sur  lu i ,  continue à se mouvoir in- 

définiment, à moins q u e  d'autres fortes ne  viennent 

à détruire ce mouvement. Si on peut conclure quel- 

que chose de la comparaison dont i l  s'agi1 ici, c'est 

q u e  la continuation indéfinie du  mouvement après 

que l'action de la force a ces&,  étant admise comme 

un  des principes fondamentaux d e  la mécanique ( I ) ,  
les niélaphysiciens doivenr A plus forte raison recon- 

m i t r e  cp'urie auhstarice une  fois créée subsiste i i i dF  

finiment, a moins qu'un nouvel acte de la puissance 

créatrice ne vienne à l'anéantir. 

2" Qutt pour développer les preuves de l'existence 

de Dieu,  tirées de la cuniemplation de l'univers, il 
fant bien cbniiaître cet nriivers, afin de lie pas joiii- 

dre  ,à des preuves irréfi agalles,  des raisonneniens 

fondbis s u r  des erreurs rnaii if~s~es,comme on en :rouve 

( 1 )  Ce qu'on appelle inerrie de Ir matière,c'eet celte propriété, 
'qn7L moms qu'une force h'agisse sur un corps, ee corpa persé- 
- rè re  daru P&at aoit de repos, sdit de mouremcnt où il ne trouve, 
-par quelque cam que œ mit, e t  que,  tant qu'aucune force 
-u'agii actuellemeiit aur un poiiit matériel qni a el4 mis daiis l'état 
de mouvement par des forcea qui n'eriqteiit plus, le mouvemeut 

'de ce point est rectilipe, unirorme et re contiuue indéfiniment; 
e'cst sur cetla proprikît , qui  est de l'mcnce de la matière, que 
repoae toute la mdcanique. 
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quelquefois dam des ouvragea écrits, soir à des épo- 
ques où les sciences ne faisaient que  d e  nalire,  soit 
par des h o r n m ~ s  qui les ignoraient. 

Ce que je vieiis de dire sufit pour dt:riioritrei I'im- 
possibiliié de diviscr les sciences en trois règnes, 

sous les noms de  sciences d'auior ik ,  de raison, et 

d'observa~ion; de réiinir dans le premier, comme 

le voudraient les auteurs des classi6calions que je me 
vois ici obligé de conibaiire, la partie p h i l o s ~ ~ l i i q i i e  

e t  In  partie Iiisioriqne des scicnccs reiiÇieusîs, POLU- 

passer ensuite à I'eiiide de la pet~spe humaine, et 

enfin à celle d u  moiide malériel. Uii tel arrangement 

rompt évidemment les rapports naturels des sciences 
et place ces dernières après celles qui n e  peuvent 

s e  passer de leur secours. II suff i t ,  d'ailleurs, de  voir 
les résultats d e  cet arrangement, tels qu'on les 

trouve dans le tableau des connaissances Iiumaines 

joint p a r  le p6re Veniura à son traité de methodo 
philosophandi publi6 à Rome en i 828, pour &rie 
frappé de touies les nnomalieç qiii en soiil la suite. 
On y reiiiai-que en rlli:t cliie c1i.s srieiici.~ idaiives aux 

sociétés , dont j'ai formé le deriiicr sous-régiie de nia 

cliissificatioo, el  qui sont lices entre elles par des 
rapports muluels si riomhreux e t  si iiititncs : les unes, 
tomme la jui;spt.udei~ce, 1'di:orioniie ~ ~ o l i t i q u e  et la di- 
ploniaiie ou CSL placée la gl:ogi-apliic p l i  tique et à la- 

qiirllesc troii \ejoii i~le comniei cc, sont iaiigt.vspar mi 
hi s i e n e h  dnutorité, ~iandisqueles a l i ~ r e ~ ,  I'histoirt 
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et l'archéologie ( h  IYexwption de l'histoire sacrCe et 
des aiiiiquitCs judaïques), ainsi que l 'art militaire, 

ne  sont pas m&me nonimérs dans le tahleau du père 
Ventlira ( 1 ) .  

Reprenons niaifitcinant. les quatre embrancliemei~i 

des sciences noo!ogiques, pour lesdL:fiiiir, pour tracer 

avec précision les limites qui les sbparent et d8termi- 

ner l'ordre dans lequel ils doivent Cire rangés. 

1. Sciences philos~phiqi<es.  Eii me servant de ce 
nom, je m e  suis confbrnié à l'usage, et noii a 1'Ety- 

molopie, bien convaincu qu'il n e  faut pas y avoir 

Cgard dès mot a passé dans le lançase ordinaire. 

( 1 )  On voit d'ailleurs, dans ce  tableau, de i  rapprochemens 
iuxquels on ne peut qu'applaudir. Lca lettres et lea beaux-arts 
sout reunia avec raisou i l'idéologie, la dialectique et  la péda- 
gogique, quoique l e  titre de scieuces de  raisonnement ne leur 
convienne guère; mais les mots mont ici de peu d'importance. 
Les mathématiques s e  trouvent, conformément 1 ce que j'ai éta- 
bli lorsque je m'en auis occupe, parmi les sciences d'obsemition ; 
seulement elles sont rangées d'une manière bien singulière. Cei 
aciences commencent par la cosmologie, vient enauite la chimie; 
st c'est immediatemeiit apré! cette dernière science que sont 
placées les mathématiques ; et celiesci sont suiviea de la physique 
particulière, dont la liaison naturelle avec la chimie ne trouve 
ainsi rompue. A la physique puticuliére succéde l'sstronomis , 
auivie de  la midecine et de  i'histoire naturelle, doot il at di& 
cile d'apercevoir les rapporta awc elle. 
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L'enilraiicliement des scieuces où l'on s'occupe de la 

coiisidérée en  ellc-mème , o ù  l'on 6iudic l a  

nature,  l'origine, le <le& de certitude et  la réalit4 

dc nos coniinissnticcs , les clifférei~s cnractéres des 

lioirinies , Ics lois de la moraie et  le principe de ccs 

lois, se compose de vhités tellement !iCes cnire elles, 

qu'on a s e n ~ i  l e  besoin de rFiiiiir ces sciences soiis uue  

&nomination commune ; e t ,  commc: la plupart d'en- 

ire el!es se ti.oiivent ~:oni;irisesdans la partir: de l'en- 

seignement public, ; laquelle on a tIoriii6 le noni dc 
cours de philosopliic, on a adopté assez ç é i i é r ~ l c i n e n ~  

pour ccs sciences celui de  sciences pl~ilosophiq~ics. 

Les limites qui Ics séparent, tant des sciences préci.- 

dentcs que de  cellrs qui les suivent, sont si l i e i l  

marquées par la nature mêirie de leur objet ,  qu'elles 

ne peuvent offrjr presque aucune dificlilté. Je dois 

cependant reninrquer ici q u e  l'action réciproque d u  

physique e t  d u  moral d e  l'homme donne l icu,  entre 

les sciences n~édicales et les scienccs p l ~ i l o s o ~ l i i ~ u e s ,  

à u n  point de contact, qui mc parait exiger quelques 

éclaircisscmeiis. 

C'est p2r le but se propose dans lcs d i -  
verses sortes de recherches qiii sont rrlatives à cetic 

aciion qu'il faut déterminer l e  régneoù chaciine d'elles 

doit &tre placiie. Ainsi, quaud ou Audie l'influeiice du 
niornl de l'lionlme sur sa smté  , les i iacaux iniellec- 

tiiels, Ics sentimens, les passions qui  peuveut l';ilt6rc1. 

sont cimsid6rbs sous lc rapp01.t médical. La sci~nct:  
o s u x i i ~ s  P A ~ T I ~ .  1 4 
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qui e n  rcsuiie et q ~ i c  j':i n o n l m k  pl:r4rijgiétique, 

doit donc al)parienir aux scienws nidicales ; taiidis 

que, a u  coritrair~>, c'est au  riioraliste à s'occuper de 

l'aclion du physique sur le moral, c m  nrbnie temps quc 

de ioiitec les a~i t rcs  carises qui peuvent iiilluer sur nos 

d&lerrniiiaiions ; et c'est pourquoi j'ai placé l a  !i!ijsio- 

giiomonic deris Ics scicnr.rs pliilosopliIqws. 

Quant au rang de ces scieiiccs dans l n  clnssiiica~ioii 

naiurelle ùes corinaisuances liumaines, i l  me semble 

qu'après a étiibli quc toutcs ccllcs qiii soiit 

relatives a la pensc'e , ne doivent vcnii- c!u'üpr&s les 

sciences cosuiologiqurs, oii ne peut sc refuser à ran- 

ger, irnmédiatcnieiit à la suite de ces deinièsrs, l'em- 
branchement des sciences philoiopliiqiies. Ce n'est, 

e n  efret, qiic quand on s'ci!;~ 1ivi.L; i un<: Ciudc appro- 

fondie de la pcnsr'e, qu'on peur passrr à celic des di- 
vers moycris par !esquels elle se maiiifestc au dehors 

et  se comniiinique d'un iiidividri à un autre. Ssns 

doutc,  le piiiicip;il de ces riioycils , le Inngage, eat 

nccessaire poitr l'Aude de ia pciiséc , couinic il l'est 
aussi po.ir ccile des srivnces cosmologiqiies ; niais ce 

n'est pas une  risori  pour p1ac:er. las scienccs philo- 

sophiqut:~ apr& cclies que j'ai no:iimées nootechrri- 
ques et qui ont tant d'ernpiunts leur  faire,  L'ana- 

lyse dii langage suppose relie de la comme 
les reclieiclies rc!ittivcs à la Iirkr;rture, a u x  lieaux- 
a r i s  , A l 'éduca~ioii , siippusen t < clle des svntiniens, 

des passions, des divers carac-:;i! es cics liom:ncis, etc. 
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daiis la  prcniii:i,c pariil: Jc: C P ~  OIIVI . :~ ; ;~ ,  q u e ,  parmi 
les  eb,jets des scicrices tlii prcniiei. e t  d u  troisibine em- 
Lraiicliriiiciis , q u i  m r l t  61udj;s d'uiie rxi;iuiL:r.e géiie- 

r a l e ,  o n  chois i f ,  cri que!qiic snrle , ceux q u i  tienneni. 

dc plus près 3 I'lioiiiint? p i i r  t:ii Liiic lc sujet  dcs  

rc:!:lierclics sIA:ialrs doiit .sr r o m p s c r i t  le  second e t  le 

r ju;?~riéinc c.nilir~iicliemcns. Airisi , (!ails l'ciiçemble 

11!1 R L O I I ~ ~ ,  ciI).j~t d!l prciiiici. r m h s a i i ~ ~ l i a m c n t  , o n  

cfioisl't, poiir Ics i.tudicr iiaris l e  sticond d ' u n e  ma- 
. . n1ei.c: si)éc:i;rIt:, Ics coi8ps q u e  nous  pouvons  approcl ier  

e t  sourneltre i l 'esp&ier?ce. I)e nikixic, parmi tontes 

l es  propi i6tés  qui clistiiiguciit les Cires v i w n s  des 
corps ii:or,rrai~iqucs, e i  don t  s'occupe eii g k n é n l  le 
iroisit:nie enibrancl ic~i iei i t ,  o n  coiisiJére 3 part, p o u r  

en f,iire l'cibjct d u  qu;iti , i+iue, ce qui  es t  relatif aux 
m o j  eiis de c o i i s e r v ~ r  la vie e t  l n  saiiié de l ' l iommc et 

des an imaux r p ' i l  s'est soumis. 

La r n h c  cliosc se i .e tsou~,c ici. L e s  actions des 
hoinmcs son t  1raitt:cs c n  g h c r a l  dans l'emlsranclic- 

mciit  des xiei ices  pliilosoyiliic~ucs, sous le rappor t  

de l c u r s n ~ o t i f s  c l  d e l e u r s  conséqut:nces, d c  la volonté 

qui lcs Jétc . rmine,  el(*. Parmi  ces ac t ions ,  l'rmbran- 

chernent suivant  : ccliii des sciences nootecliniqiics,. 

se borne  à 6tüdicr  c~rlles (j i i t :  l 'lioninie fait rlaiis la 

vue  de tr,iiisr-iictire à s r s  sc:nihlalilrs, scrs idFes de 
t o u t  pire , ses sari tiuieris, ses p s ~ i o r i s  , el<:., demo- 
dificr l eur  p n : : k e  d c  q i i c ~ l ~ ~ i i e  rnaiiii.se q:ie ce soit. Ce 
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sont tou,joiirs IL'S scieiic~s relntives ;iris t r iop i s  cl'nsir 

qui vicriririit à ia suite rlc ceIl(:.; oii 1'011 s r  pr-opose 

surtout de corinnfrre. 

Ces séilcsioiis ne  peiivciiit lnijscr aiimii doute su r  

l a  qii'on (loir ass i~i icr  aux sciciiccs nrio~wiiiii- 

ques ; et  nous cil verrons lin dcrriier r ~ c n ~ ~ l c  lors- 

qu'il sera qiieslion de la Jivisioii d u  tlerriic~r sous- 

rhgne en si:iciices c t l i i ~ o l o ~ i ~ ! ~ e s  e t  poliiic~uc:~. Q~inii t  

à p rken t ,  il mc sufliia Ùe remni-qiirr que c'est ce 
caiwtère d'action cxcic6:: p a r  l ' i i~tel l i~eiice et  la \O- 

loiiié d'un liomrni: sur rl'aüiics iiiti:llipices et  d'au- 
tres voloiités, qu i  distiiigue !es sciiti-iccs nootecliiii- 

qucs de toutes Icj aiiires, ct qui !;;ace ri&cessairemcmt 

parmi elles 1;i pCrlngogiqi~e, piiiqiic ce1 le-ci con- 

siste dans l'action de l 'ins~iiuicilr sur  les facul t& 

intellcciiicllcs ct moia1i:s d c  l'i:li:vc, et dans le c1;oix 

des nioyeiis Ics plus coiiveiialilcs pour que cette nc- 

iioii produise les riieilicurs résiiltots 

3. Scienrcs etlrnologiqircs. Le 1iiriçngc,est le lien 

des sociéiis ; s a n s  l u i ,  elles ne  p i r i n i c i i t  ni se for- 

mer, n i  s i ibzis~ri .  Lcs xieiicrs nooicc Iiiiiqucs doivc.ut 

donc,  d a i s  1'cr.dr.e ria~ui.:-l , !,i.Ccïrlcr 1i:s sciciict:~ 

e t l~no lo~ iques .  

C'esc ciitore la pciiwk d ~ ,  l'hoinme q:l'L;il~di~wt 

celles-ci ; rrriiis cc irlc*si pliis la pens,:e coiisiclt.'rCe 

elle-in2ri-ir3, ou Cians les m o y t l ~ ~ ~  pi. lc.stjucl.; ellc se 
. ,  , manifesre : c'est la  pensr+ diiiis i ~ * s  ror-:c:cs liiin131ii(~~ 
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i 6 5  

u n  [erriloiw, y k!cvarit (1r.s iiioriiirn::iis qtii cn con- 

servent le soiivez~ir an:< r a c e s  fritures, taiirdt s'agran- 

Jissrtrit, s'éclair;iii~, tantbt exposées à des revers, et 

quelquefois d i~~ara i s sa i i t  dcs contr(ies ou  elles avaient 

fleuri, pour faire place A d'autres iialioiis, éprou- 

vant des sévolu~io~is  politiques, des révoluiions reli- 

gieuses, etc., etc. 

L'embraiiclienient que  j'ai formé de ces sciences 

me paraît suffis3 rnrnen t caractérisé par la  défini lion 

même des ohjets auxquels se rapportent les sciences 

dont il se composc. Une  seule difficulii pourrait se 

préscnler à l'+rd des limites dans lesquelles il doit 

être circonscrit. Elle pst relative à l'hi&ologie que 

j'ai dans l'embraiicliement dont il s'agit ici, et  
qu'on pourrait croire coiivena1)le de compren- 

dre  dans les sciences politiques. 11 en serait e n  effet 

ainsi dans le cas o ù  l'on i.aiiger;iit , parmi ces dcr- 

nières, toutesles cnuses qui peuverit influer sur l'exis- 

tence des ~iniioiis e t  Ics vicissitudes qui en  oiit mar- 

qué les diverses épotiucs : mnis déjà la pliilosophie 

de  I'liistoire a éludi6 ces cnuses, en tant qu'elles ré- 
sultent de I'cncliaincrnerit des événerneiis ct sont iii- 
dépendantes du libre chois dcs peup!cs et des gou- 

verilcineus. L'intliieiicc des rcliçions sur les destiiiéeii 

des sociLtés liiirnairirs pr&iri-iie aussi CC dernier ca- 

r ac t6 re .C~  salit dc>s causes, il est vrai, mais iinn pas 

d~as moyens qii'oii puisse c inp loyr  à volontC ; ct 

nous avons dcfiiii lcs scir?iicrs politiqiics : Sciences 
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nc;olo.giqiles w?:~tives nrlx r~royens par lesqilels 

les n~tions jx~llr .v~icnt rt leurs  Ixroins,  c i  leur de'- 
fcnse et à tour ce qui prict cont~,ibiler. Ù leur conscr- 

vaiion et à 2eur~p:~ospc'ritc'. Quelque aii;tlogic que 

présententau premier coup d'œil 1'i.tutle drs  religions 

d'une par t ,  et celle des lois civiles e t  politiqiics de 

l 'autre,  ces coiisidératioiis étahlisxnt , .cnire les 

sciences' cjiii s'cn occuper] t ,  trop de d iErence  poiir 

qu'on doive !es rapprochiir. Les lois sont failes à vo- 

lonté par le législateur; e t  t:llcs ont pour 1)~it  d'assu- 
rer  aux citoyens la trnnquillit& e t  ln l ibre jouissance 

d e  ce qui  leur  appartient : de 14, la nécessité, dans 

fintdriSt des autres, de forcer à leur obi:ir ceux qui 
volidraient les enfreindre. A u  cori~raire, les religions 

rc1,osent sur des coiivictions qui n e  déilendent d'au- 

cune puissance hiimaine; le but vcirs lequel elles ten- 

dent, leur véritable ohjet, c'est de développer dans le 

cœur  de  l'hoinme tous 1r.s seniimeiis qui l'élèvent i 
son créateur par la recoiiiinissance et l'adoration, et 

d'assurer à ceux qui  en suivent les préceptes, l a  fé- 
licité leur montrent dans une  autre vie. C'est 

volontairemerit que  l'homme religieux conforme sa 

cond i i i ;~  ;? tous les devoirs qu'elles prescrivent ; 
dès lors, lenr éiudc doit être p1;tcEc dans les sciences 

ethnologiques, quoique crl le des lois le soit dans les 
sciences poliliqurs ; ct coniptdr I'hiérologie au nom- 

bre de ces derniéres, ce serait profaner les rapports 

de l'homme avec Dieu. 
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4. Sciences politiqires. Ces sciences soi1 t à I'ggard 

de cellcç qui  IPS précédi:iit dalis Ic second xkgne, ce 

que les scir:nces ~ii&Iicales sont para rapport aux nu- 

tres sciences cosrnola~~iques. Elles on; pour objet de 
coiiserver les peuples et cl'amélinrcr leiir élat social, 

comme les sciences médicales Je conserver la vie des 

hommes et des aiiiinaux domestiques, et de les faire 

jouir d u  meilleur Ciat de santé possible. 

Ce que nnus venoiis de  dire sufit pour prévenir 
toute difficulté ail  sujet des limites qui les séparent 

des auires sciences. Qi~aiit à la place que  je leur as- 

signe 4 la suite des scieuces etholog-iques , elle est 

suffisamme~it jristifiée , I"  par cette circonstance 

qu'elles empruntent des secoiirs 1 presque toutes les 

sciences précbden tes, soit que  l'on considère ceux 

que toutes les parties de l'économie sociale et de l'art 
militaire rcc!ament des sciences matlSmatiques, 

physiques, natut elles et  niidicales, soit qu'il s'agisse 

des secours qnc  la cœnolho!ogic et l ' n r~  militaire prg- 
premext dit, repivçnt  des counaissances ethnologi- 

ques e t  liistoiiqucs, soit enfin 7ii'on fasse attentiop 

à LOUS les ernprmts  que l a  riornologie eb la politique 

doivent faire A l a  connnissance du cœur humain, qui 
est un des principaux o b j c ~ s  des scicrices philosoplii- 

ques, e t  à l'liistoire, ainsi l'liiérologie ; a' par le 

menie caractéix que nous avons d q i  remarqué à l'é- 
g a r d  dcs scieiices nootcclirlii~u~s : en effet, c'es& en- 

core ici l'éliidc dcs  n i o ~ r n s  dlngii.  qiii vient a p r è s  
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crllt: des objets sur  lesquels l'artion doit etre exer- 

céc  . Dans les scitnces nootechniques l'liornme se 

proposait de  modifier la pensée' de scs semblables, 

étudiée dans  l'embrancheuient prbcédent pour la 

connnitre. Jlainlenaut, il a poiw objet d'agir. sur les 

iiatioris dont il s'rsl occupé, dans l'embranchement 

q u i  précède, sous lc même rapport de simple connnis. 
snnce. 

Ces quatre enibi.anc,liemeiis renferment toutes les 
sciencesqui se rapportent à la humniric :le se- 

cond des deus  srands olljets de toutes les sciecces. 

Kous e n  formeroi-is en eons4quence l e  second régne 

des conixiissane~s humaines ; e t ,  ainsi que je l'ai 

annoncé dans la  première  parti^, page 28, je lui 

donnerai le nom de r&,ntie des SCIENCES K00- 
LOGIQUES, du grec r i o s  intel!igeiic e ,  pensce , seii- 

tinient , drsscin , ~ o l o n l é ,  dont la signification s'é- 

tend i tout ce que, à l'exeniplc de Desearies et des 

philosoplies qui l'ont suivi, j'ai compris sous lc nom 

d e  pense'e. Car, ce n'est pas seulement ce qui appar- 

tient à l'entcride~iient, que  les Grecs ont exprimé 

par ce mot : ils s'en sont aussi servi pour dbsiçner les 

sentinicns, les passions, IFS voloiités, etc., ainsi qu'on 
peut le voir daiis la  :hése remarquable que M. Ka- 
nicl,  professeur-suppl&ant de litté~.aturc grecque à 14 
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Facult; de Touluuce , a piihlii'c , sui 13 p S ~ l i o l o J i e  

dlHorn&re. Ce rhgric se par ingc iia~ui.ciIeniciit e n  deiix 

s o u s - r i p r s .  Nous aiii uns, d ' ~ i i  rô:;, l ï s  SCIEXCES noo- 

L O G I Q U L S  Pi iOPREXE3T DITE<,  COI1lPri  I I ~ : . O I I L  ]CS 

sciences pliilosopliiques et  r inu~r.cl iniqurs ,  c'est-a- 

dire, tout ce qui  cot i rrrne ln prnsc:e en ellr-nikrne rt 

les n io jens  dont les tioinmcs sr: swveiir pour l a  nia- 

iiifester, et pour rnodifi~r rellrs d<. 1iwt.s srinblal-iles ; 
d e  l'aiitie côté, n o u s  aurons  les SCIEnCES SOCIALFS ; 
nom qui convient i la rbiinioii r1i.s s c i r i i c . ~ ~  ellitinlo- 

giqiies r t  ~ol i t iqucs ,  où l'mi P~ i l r i i e  les sor i i . 1 6 ~  hu-  
maiiics. 

Voici le tahicau de cetlr? dL~ssiiic:~iioii  ; 

Règne. 1 . T o u l - r i p e r .  1 Eritbrmrcher~r~8.  - - 
t t'hilasophiquer. 

NOO,.OLIQCPS r n o ~ n .  DIISS. 

SCIESCES R o ~ t ~ c l ~ n i ~ u c ~ .  

KooLoGlQuEs. j E t h n o l a ç ~ ~ u c s .  
soc1ri . i . .  . . . . . . . . 

(Politiquer. 

O a s ~ a v ~ ~ r o n s .  Avec un peu d'atteution on reconnaltra aisé- 
meut dans cette classification une nouvelle et dernière application 
des quatre poinb de vue que j'ai fait remarquer dans toutes les 
clasaiticationa partiellesdont la rkunion reproduit la clawificition 
geuerrle , A laquelle j'éthis arrivd en partant de considérations 
entièrement di!Ereritcs, soit que ces classifications partielles se 
rapportassent à la divisiou d'nue science du premier ordre en 
quatre sciences du Lroisième, soit qu'elles eussent pour objet celle 
d'unembranchement en quatre sciences du premier ordre, ou en- 
fin Ir dirision d'un r i p e  en quatre embranchemens. 
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Ainsi, on reconnaît le point de vue autoptique de l'objet gknb 
r d  des aciences noologiquen : la pensie humaine, dans les scien- 
ces philosophiques, fondées sur l'observation immédiate que chi- 
cun peut laire de  sa propre penste. Les sciences nootechniques 
prtiaenteiit le caractère cryptorirtique , puisque en étudiaut, par 
exemple, le langage, elles nous dkouvrent ce qui est cache eous 
les aignes qu'il emploie , et que,  d'ailleurs, les languea, qu'on a 
appeldee avec raison Jee méthodes analytiques, décomposent 
la pensée; et sous ce rapport, l'embranchement dea sciencea no* 
techniques doit, dans le règne rioologique auquel il appartient, 
ce trouver L la meme p!ace que les sciences cryptoristiques du 
troisième ordre (qui présentent pour la plupart le m h e  carac- 
tire de décompoeition analytique) occupent chacune dans I i  
science du premier ordre dont elles font respectivement partie. 

Quant aux sciencea ethuologiquee , elles étudient principale- 
ment les changemens qu'ont dprouvés les diverses socidtés hu- 
maines; elles comparent ces changemens et chercheut h en ttablir 
les lois. Soru ce rapport, elles offrent tous les caractère8 du point 
de vue que j'ai appelé troponomique. Enfin, le caractère du 
point de vue cryptologiqiie ne peut étre méconnu dans les sciencea 
politiques, qui recherchent des causes, étudient des ebets , pré- 
voient et prepareut des réeultats , en s'appuyant constamment 
aur la dependance mutuelle des causes et  des eîYets. 

Seulement, comme il s'agit de  la division d'un règue eu em- 
branchemens, il faut prendre ces quatre points de vue dans le 
sens le plus géndral e t  le plus large, comme nous l'avonc fait, 
lomqu'il a été question d'y rapporter les quatre embranchemena 
dont se compoae le règne des aciences cosmologiquea. 

FIN. 
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